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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives


		Twitter : @ed_addictives


		Instagram : @ed_addictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !


	


	

   Disponible :
 

  Drive Me Crazy


  

  Zélia est romantique, elle l’assume et le défend. Créatrice de l’appli de rencontres WhatsLove, elle croit dur comme fer à l’amour.


Morgan, réaliste et détaché, ne croit ni au coup de foudre ni aux sentiments. Et Zélia prend ça comme un défi personnel !


Amusé, il accepte qu’elle lui organise trois rendez-vous, certain de lui prouver qu’elle n’arrivera pas à lui trouver son âme sœur.


La jeune femme se lance alors à corps perdu dans cette mission dont elle n’a peut-être pas mesuré toutes les conséquences !
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   Disponible :
 

  Te séduire, te trahir


  Pilote d’exception, tête brûlée, bagarreur, grand frère attentionné… Il y a six mois, Ben avait en apparence tout : les femmes, les victoires, les trophées.



Aujourd’hui, un seul mot lui correspond : criminel. Et ça, Alyssa ne l’oubliera pas. Elle l’embauche dans son atelier de mécanique, pour garder un œil sur lui et mener à bien sa mission. Peu importe s’il la trouble, la fait rire et lui offre des sensations inédites ! Elle sait ce qui se cache derrière son masque et compte bien le renvoyer derrière les barreaux.



Sauf que Ben ne se laissera pas faire aussi facilement…



Quand la plus inattendue des relations devient le plus grand des pièges.




   

  

   
[image: Te séduire, te trahir]





   Disponible :
 

  Une toute dernière fois


  

Ils ont passé leur vie à jouer.


Mais cette fois, les règles ont changé.


Trois ans plus tôt, June a tout quitté sans prévenir personne, emportant avec elle son plus terrible et plus précieux secret. Quand Harry la retrouve enfin, il découvre aussi le petit garçon qu’elle a eu de lui. Sans lui. Aujourd’hui, l’homme qu’elle aime encore a décidé de refaire sa vie. Déjà engagé auprès d’une autre, incapable de lui pardonner, Harry Quinn ne veut plus jouer.


Pourtant, les deux écorchés qui s’aimaient tant vont devoir apprendre à se détester sans se quitter. Avec, entre eux, cet enfant qui les lie à tout jamais. Et cet amour infini qui a envie de crier « toujours ».


Trahi, il s’est juré de ne jamais lui pardonner.
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   Également disponible :
 

  Don't Love Me


  Forte et déterminée, Jenna tient d’une main de maître le bar que son grand-père lui a légué. Dans sa vie, tout est bien réglé, au millimètre près.

Quand elle rencontre Thomas, garagiste le jour et chanteur de rock la nuit, elle est aussitôt bouleversée. Par sa voix, son charisme et sa gentillesse.

Alors que leur désir est réciproque, Jenna apprend une mauvaise nouvelle. La pire qui soit.

Quand la mort est une promesse, l’amour est la plus brève des étincelles…
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1. Aloha, Green Growth


		Alana

		– Et toi, Alana, qu’est-ce que tu en penses ?

		– Hein ? Quoi ? Pardon ? bafouillé-je en atterrissant soudain.

		Assise avec quelques autres volontaires dans la cour de l’internat où nous allons être logés durant les quatre prochaines semaines, je constate qu’une fille dont j’ai malheureusement oublié le prénom (Serena ? Sienna ?) me regarde en papillonnant des yeux. Je n’arrive pas à déterminer si elle est suspendue à mes lèvres ou si elle est en train de faire une attaque.

		– Casey Lewitt, reprend-elle. Tu sais pourquoi il a été arrêté, toi ?

		Je hausse les épaules pour signaler ma complète ignorance. Les potins, ce n’est pas mon truc. Je me fiche pas mal de la vie des célébrités, surtout lorsque leurs frasques comptent autant que leur talent.

		– Sierra, lui répond Jake, le grand blond aux épaules larges et au sourire gamin assis à côté de moi, je ne sais pas d’où tu tiens ça mais si un acteur aussi célèbre que Casey Lewitt avait été arrêté avec un kilo de crystal meth, je t’assure que l’info apparaîtrait quelque part sur le Net.

		Sierra. Elle s’appelle Sierra. Moyen mnémotechnique : comme la Sierra Leone.

		Pour appuyer ses propos, Jake agite son smartphone sous le nez de Sierra, puis se remet à pianoter dans son moteur de recherche pour trouver d’autres infos. Plus par politesse qu’autre chose, je me penche par-dessus son épaule et regarde, parmi la mosaïque Google, les photos de l’objet de leur curiosité. En digne représentante de la génération Y, je connais déjà par cœur le visage de Casey Lewitt : le fameux Tristan de la saga vampirique Night Creatures a été placardé sur tous les bus des villes où j’ai vécu ces trois dernières années. Depuis qu’il a été révélé il y a trois ans, Lewitt est devenu le fantasme numéro un de toutes les nanas que je connais. Je trouve cet engouement exagéré. Certes, c’est un beau mec, c’est indéniable. 20 ans et des poussières, des cheveux châtain foncé, des maxillaires saillants, des yeux dorés fendus, une peau mate aux nuances discrètement ambrées. Et il possède ce petit air rebelle qui a toujours fait craquer les filles. Moi, je trouve ce genre de charme un peu cliché. Ça marchait quand j’avais 15 ans, mais maintenant… À mes yeux, Lewitt n’est qu’une copie de tous les beaux gosses du cinéma qui l’ont précédé, de James Dean dans La Fureur de vivre à DiCaprio dans Romeo + Juliet, en passant par Brad Pitt dans Thelma et Louise. Il leur ressemble… sans leur ressembler. Ce n’est pas une question de physique. C’est plutôt qu’il dégage la même vanité. Pas « vanité » dans le sens qu’on lui donne aujourd’hui de « vantardise » : « vanité » comme l’entendaient les peintres de la Renaissance. Ce qui est fragile, soumis à l’altération du temps, voué à disparaître. Une étoile éphémère et minuscule dans l’immensité du ciel.

		Or, les étoiles ne m’intéressent pas plus que ça. Du moins, celles de Hollywood.

		Celles de Hawaï, c’est autre chose. Je les ai regardées un bon bout de temps, hier soir, assise sur la plage, sans réussir à prendre conscience que ça y était, je l’avais vraiment fait : j’avais enfin tout plaqué. Vingt heures plus tôt, je sortais d’un black cab1, trempée par la pluie, avant d’entrer dans l’aéroport d’Heathrow. Et ensuite j’étais là, sur l’île de Molokai, jet-laguée, en débardeur et short un 1 5 octobre, à contempler la Voie lactée. En y repensant ce matin, ça me semble bien plus sensationnel que le fait de cohabiter avec un des sujets favoris de la presse à scandale. Néanmoins, une des photos de Casey Lewitt retient mon attention – suffisamment pour que, un peu par réflexe, je tende le bras et clique dessus pour l’agrandir. On le voit trimballer ses tatouages sur une plage quelconque tout en adressant son plus beau majeur dressé au photographe. Il est différent de celui qu’on voit sur les affiches de film, moins lisse, plus brut de décoffrage. À côté de la fille en bikini qui l’accompagne, il a l’air franchement immense. Parfois, les films sont trompeurs, mais là, ça n’est pas le cas : ce type est grand, très grand et large. Il est baraqué, évidemment, mais pas comme ces garçons compactes aux muscles ronds qui semblent gonflés d’air. Son corps est à la fois ample et nerveux, imposant et racé. En cours, la sculpture n’était pas ma matière favorite mais, tout de même, l’esthète en moi apprécie.

		Sur le cliché, Casey Lewitt dégage une impression de force, mais aussi d’agilité et de souplesse. Il a la majesté du lion. Pourtant, il dégage un je-ne-sais-quoi de mystérieux, sur le qui-vive, comme s’il pouvait à tout instant sortir du champ et vous laisser en plan. Un animal sauvage qui refuse de se laisser mettre en cage. Malgré l’énervement que suppose son geste, il n’a pas l’air en colère, loin de là. On devine au contraire qu’il se retient de sourire, comme si tout cela n’était qu’un jeu, un rôle : celui de la star énervée, de l’idole rebelle pour jeunes filles en fleurs. Son regard a quelque chose qui m’interpelle, mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus… En tout cas, il y a une malice dans sa façon de fixer l’objectif. Il semble savoir que la curiosité qu’il suscite n’est qu’un effet de mode. Que bientôt, il sera remplacé par un autre, pas forcément plus talentueux ni plus beau, mais parce que c’est dans l’ordre des choses. Il semble le savoir et s’en moquer éperdument…

		– Alors ? me demande Jake qui me fait sursauter. Ton verdict ?

		OK, les affiches de Night Creatures ne lui rendent pas honneur : il est finalement assez charismatique, le bellâtre pour midinettes.

		– Tu as raison, conclus-je d’un ton pince-sans-rire, il a beaucoup trop de dents et elles sont bien trop alignées pour qu’il soit accro à la meth.

		Je crois surprendre un échange de regards entre Sierra et Nicole, l’autre fille assise avec nous. J’ai l’habitude : mon humour cynico-absurde fait généralement cet effet-là. Pour une fois, j’aimerais bien qu’il ne m’empêche pas de m’intégrer ! D’autant que Jake, que j’ai rencontré hier au dîner, a l’air franchement cool.

		Mais non, je suis parano : lui me sourit.

		Jake vient de Blackfoot, Idaho. Son père possède une ferme là-bas. Plutôt que la vie d’agriculteur, Jake a choisi la sauvegarde des écosystèmes. Ça ne m’étonne pas : il n’a pas le profil du fermier. Pour tout dire, il ressemble plus à un lord anglais. Ça tient sans doute à son teint clair, à ses cheveux aux reflets vénitiens.

		Sierra, elle, vient de Caroline du Sud, et compte entreprendre un master de droit de l’environnement. Je ne connais pas encore les motivations de Nicole. Tout ce que je sais, c’est qu’elle vient de Floride et se trouve être un sosie de Denise Richards tout droit échappé d’une beuverie de sororité. Bref, typiquement le genre de nana qui me terrifie.

		– Je n’arrive pas à croire qu’il s’agisse du garçon dont j’étais folle amoureuse quand j’avais 10 ans, déclare Nicole d’un air rêveur en regardant elle aussi des photos de Lewitt sur son iPhone.

		– Quand tu avais 10 ans ? m’étonné-je.

		– Mais oui ! Le petit Richie de Happy Family, tu ne te souviens pas ? Tu sais, le neveu qu’adoptait la famille Riley à la fin de la première saison ?

		– Nooon, énorme ! C’était lui ? s’étonne Jake. C’est marrant… Il jouait le rôle du gamin parfait, et maintenant il sort de taule.

		« Marrant », j’imagine que c’est une façon de parler. Parce qu’être contrainte de vivre pendant un mois avec un criminel me semble moyennement fun, personnellement.

		– Au final, on ne sait toujours pas pourquoi il a été arrêté ? m’enquiers-je d’ailleurs.

		– Sierra avait raison, la taquine Jake en consultant un article sur son téléphone, c’est bien d’une affaire de drogue qu’il s’agit. Mais au lieu d’un kilo de meth, la presse parle de deux grammes de coke...

		– Oui, bon, j’ai peut-être exagéré les proportions… admet l’intéressée en haussant les épaules.

		Ça ne le rend pas moins dangereux.

		– Je ne sais plus où est-ce que j’ai lu que, lorsque la police l’a arrêté, une fille était en train de faire une overdose sur la banquette arrière de sa voiture, marmonne Nicole en tapant frénétiquement une sélection de mots-clés dans la barre de recherche Google.

		– L’actrice en question, c’était Mina Lockheart, intervient Jake.

		– La blondasse qui joue dans Prom Terror 2  ?

		– Blondasse, blondasse... Cette fille est une bombe, oui ! Et elle ne faisait pas une overdose : elle était avec lui, c’est tout. Ils sortaient d’une soirée de première quand ils ont été arrêtés suite à un accident, lit Jake sur son téléphone.

		– C’est sa petite amie ?

		– Vu la liste de conquêtes de ce type, je dirais plutôt l’une de ses petites amies. D’après cet article, continue-t-il, elle s’en est tirée sans rien mais Lewitt a été condamné à six mois de prison ferme, dix-huit mois de mise à l’épreuve ainsi qu’une obligation de suivre une psychothérapie. Il a fait trois mois à Fishkill et a été libéré pour bonne conduite.

		– C’est probablement la seule fois de sa vie que Mr Hollywood a fait preuve de bonne conduite, rit Sierra.

		J’essaye de ne pas le montrer mais son excitation me choque et me semble déplacée. C’est quand même bizarre d’être autant électrisée par l’arrivée d’un repris de justice sur l’île ! D’ailleurs, Jake remarque ma réaction et se penche à mon oreille.

		– Tu es la seule meuf ici qui n’a pas l’air ravi que Lewitt participe à la mission. Pas fan du gars ?

		Je pourrais lui répondre que c’est parce que je connais malheureusement les sociopathes et lui raconter d’où me vient cette expertise dont je me passerais bien. Je pourrais aussi lui expliquer que tout mon entourage, parents en tête, me croit à Londres, que j’ai besoin de maintenir l’illusion, et que voir débarquer monsieur Célèbre et tous les paparazzis qu’il ne manquera pas de drainer à sa suite ne va pas me faciliter la tâche. Si Jake avait besoin d’une raison supplémentaire pour me voir tirer la tronche, je pourrais également lui apprendre que j’ai passé mon adolescence enfermée avec trois cent vingt de mes congénères âgées de 14 à 18 ans, que je sais donc ce qu’il faut éviter si on ne veut pas déclencher une guerre entre filles : les ballons d’eau chaude trop petits, les premiers jours de soldes et les garçons trop séduisants. Mais comme ces explications sont soit trop glauques, soit trop secrètes, soit trop longues, je me contente de lui dire, avec ce ton monocorde qui signe mes blagues absurdes ou cyniques :

		– J’ai toujours eu la frousse des vampires.

		Jake rit, et moi je profite de ce petit succès pour me lever. J’en ai assez d’entendre parler de Lewitt, ça me crispe. Je flippe de cette histoire de paparazzis. Et de toute façon, la réunion d’intégration va bientôt commencer.

		– Où tu vas ? me demande le grand blond.

		– Chercher un bloc-notes. On se retrouve en salle de conférences ?

		– Ça roule, à tout’.

		Je leur adresse un signe de la main et file en direction de ma chambre, impatiente de goûter quelques minutes de solitude.

		Une fois assise sur mon lit, dans mes sept mètres carrés d’espace personnel, je réfléchis. Je ne peux pas empêcher Casey Lewitt de rejoindre la mission, c’est un fait. Mais sa présence risque de me compliquer grandement la vie. Ne ferais-je pas mieux de renoncer tant qu’il est encore temps ? De trouver un bateau qui fasse la traversée Kaunakakai jusqu’à Honolulu, là où se trouve l’aéroport ?

		Et pour aller où ?

		Retourner à Londres avant que l’administration ait remarqué mon absence ? Je m’en sens incapable. Et qu’est-ce que je dirais à Evie ? Elle compte sur moi !

		Evangeline Pratt – Evie pour les intimes – est la vice-présidente de Green Growth. C’est elle qui a suggéré que je rejoigne la mission. Elle sentait bien qu’en Angleterre, j’étais en train d’étouffer.

		Nous nous sommes rencontrées au milieu de mon année de première, il y a presque deux ans, quand elle est venue présenter le travail de l’ONG dans mon école, la célèbre Miss Porter’s School dans le Connecticut. À l’époque, je faisais partie de la rédaction du journal de ce lycée pour filles. Ma rubrique s’intitulait « Instantanés » et consistait en un portrait, dessiné par moi-même, d’un acteur de l’actualité scolaire. J’ai réalisé le sien au pastel. Pendant qu’Evangeline posait, nous avons beaucoup discuté. Elle avait beau avoir huit ans de plus que moi, elle s’était montrée vraiment ouverte et amicale. Ça m’avait changé des filles de mon école, qui se tenaient à distance et me jugeaient étrange. Evangeline et moi sommes restées en contact via Facebook, nous écrivant régulièrement.

		L’avantage d’une correspondance, c’est qu’on ose aborder tous les sujets. J’ai écrit des choses à Evie dont je n’ai même pas parlé à Joe, ma meilleure amie et ancienne coturne2.

		Courant septembre, quand j’ai commencé à me poser des questions sur mon emménagement à Londres et mon début de cursus, je m’en suis ouverte à Evie. C’est là qu’elle s’est mis en tête de me recruter. « Alana, tu es une artiste prometteuse, et visiblement cette école ne te correspond pas : pourquoi ne profiterais-tu pas d’avoir enfin fini le lycée pour prendre le temps de voyager, de découvrir le monde, tout en t’interrogeant sur ce que tu veux vraiment ? »

		Parce que jamais ma mère, la plus redoutable des avocates d’affaires de New York, n’accepterait ce qu’elle qualifierait de « délire hippie ».

		Déjà qu’elle considérait qu’entrer à la Central Saint Martins, où ont pourtant étudié Stella McCartney, Alexander McQueen ou encore la célèbre rappeuse M.I.A, était une concession faite à mon « caractère marginal »…

		Aussi, j’ai pris la seule décision qui s’imposait : ne pas prévenir ma mère, Elizabeth, de ma défection, ni mon beau-père, Francis, ni mon père, Peter – en réalité, ne prévenir personne de mon entourage, pas même Joe : sa mère risquerait de prévenir la mienne. Oh ! Et je me suis abstenue de communiquer ce détail à Evie.

		Après tout, à Londres, je suis considérée comme majeure et vaccinée, non ?

		Mais ici, du haut de mes 19 ans, je ne suis pas encore maître de ma vie. C’est certes frustrant, mais beaucoup moins que l’ambiance compétitive, impitoyable, de la Saint Martins.

		C’est tellement injuste ! Toute mon adolescence, j’ai attendu avec impatience de quitter un environnement scolaire qui ne me correspondait pas. J’ai enduré la solitude, le sentiment d’être inadaptée, sans jamais me plaindre ou me rebiffer. Pourtant, ce n’était pas facile. Au pensionnat, les reines de promo me jugeaient trop désabusée et cassante pour être leur amie, et les rebelles me trouvaient trop sage pour m’intégrer à leur bande. Bref, j’étais tout l’inverse de Joe, qui réussissait le tour de force d’être une des stars du lycée tout en cumulant les heures de colle. Joanna a d’ailleurs essayé maintes fois de m’aider à m’intégrer mais je ne suis pas comme elle. En tête à tête, ça va, j’arrive à gérer. C’est en groupe que je ne sais pas me comporter. Alors, puisque je ne faisais partie d’aucune bande et n’avais qu’une seule amie, j’ai travaillé dur, obtenu des A dans toutes les matières, en pensant qu’une fois mon diplôme du secondaire en poche, je pourrais enfin étudier avec des gens qui partagent mes centres d’intérêt. Je pensais que ce serait plus facile pour quelqu’un comme moi, là-bas. Mais une fois arrivée à Londres, j’ai vite déchanté. Certes, mes nouveaux camarades de classe étaient passionnés par des artistes comme Tino Sehgal ou Gerhard Richter ; certes, leur culture et leur talent forçaient l’admiration. Mais, d’une, une école reste une école : on ne peut pas échapper aux bruits de couloir, aux rivalités, aux rumeurs, et moi, je ne suis pas assez solide pour supporter ça. De deux, le milieu de l’art contemporain est bien plus féroce et violent que celui des pensionnats de jeunes filles. Je l’ai rapidement découvert à mes dépens.

		Face à l’injustice et à l’humiliation, certains se battent. Moi, je fuis. Je n’ai pas toujours été comme ça.

		C’est ce que j’ai vécu il y a sept ans à New York qui m’a rendue comme ça.

		Je me raidis. Je sais que je ne devrais pas avoir ce genre de pensée. Ce genre de pensée fait remonter les souvenirs, et les souvenirs, eux, mènent à la crise de panique. D’ailleurs, je sens que ça vient : le sentiment d’avoir du mal à respirer, de ne pas pouvoir bouger, d’être prise au piège, de…

		– Alana ? m’appelle quelqu’un en frappant à la porte. C’est Evie.

		Je me précipite pour lui ouvrir, heureuse de cette distraction qui m’aide à redescendre sur terre et à me calmer.

		– Dis-moi, je cherchais quelqu’un pour m’aider à installer le buffet de bienvenue dans le réfectoire. Ça ne t’embête pas de me filer un coup de main ? me demande la sublime créature ébène appuyée contre le chambranle.

		– Pas du tout, fais-je. Au contraire. Je te suis.

		Je marche à côté d’elle tout en admirant discrètement sa nouvelle coupe, une petite afro qui la rajeunit. Je me souviens que lors de notre rencontre, j’avais été frappée par sa sophistication. Ses cheveux lissés, d’un noir parfait, arrivaient au milieu de son dos cambré. Elle portait une robe midi en velours près du corps, des talons aiguilles, des bijoux énormes sculptés dans des métaux bruts. On aurait dit une reine.

		– Je sais, ça change ! s’est-elle amusée hier en nous accueillant moi et mon air surpris. Quand je fais des présentations, je me déguise en femme respectable de bientôt 30 ans, mais en réalité je suis une éternelle ado. Toi, par contre, tu es devenue une jeune femme depuis la dernière fois. Et tu es encore plus belle, c’est dingue ! m’a-t-elle complimentée en m’enlevant la valise des mains.

		Je me suis ratatinée dans mes derbies. Je sais qu’Evie ne l’a pas fait exprès mais quand une femme aussi spectaculaire qu’elle complimente une fille comme moi, ça ressemble à une aumône, un acte de charité. La preuve : même en « éternelle ado », Evie reste une bombe. Pas besoin de maquillage quand on a des yeux ou des pommettes pareils. Moi, si j’oublie de mettre du blush, j’ai l’air anémique ou même déjà morte. C’est comme le tee-shirt XL Green Growth qu’elle porte par-dessus son short coupé dans un vieux jean. Quelqu’un pourrait un jour m’expliquer pourquoi certaines nanas ont l’air incroyablement sexy dans des fringues de mec, alors que moi j’ai juste l’air d’un petit garçon de 12 ans avec une coupe de hippie ?

		Arrivées au réfectoire, on sort des frigos les salades, les sandwichs, les pichets de thé glacé maison.

		– Alors, que racontent les autres ? me demande Evie pendant qu’on installe tout ça sur les tables avant de s’occuper des couverts.

		– Les autres ? Quels autres ?

		– Ceux avec qui tu parlais tout à l’heure dans la cour. Je ne voulais pas vous espionner, se justifie-t-elle, je vous ai juste aperçus. Et je sais qu’avec l’arrivée imminente de Lewitt, tout le monde est un peu surexcité…

		– Ça, tu peux le dire. Si tu veux tout savoir, on le présente plus ou moins comme le Ted Bundy de l’humanitaire : beau, riche, dangereux.

		– Exactement ce qu’il nous fallait… fait-elle en levant les yeux au ciel.

		– Evie, hésité-je, je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais pourquoi est-ce que vous avez accepté de le laisser rejoindre la mission ?

		– La décision n’est pas de mon fait. C’est Angus qui est persuadé que ce sera bon pour Green Growth.

		Angus Harvey est le fondateur de Green Growth et, par conséquent, le patron d’Evie. La première fois que j’ai entendu son nom, je me suis imaginé un baba cool quinquagénaire à la peau burinée par le soleil. Le genre de type à arborer une barbe décolorée et à porter des tee-shirts en chanvre. En réalité, Angus ressemble plus à un des docteurs de Grey’s Anatomy qui aurait fait tomber la blouse : dans les 35 ans, des boucles brunes, des yeux bleus, une barbe italienne, un regard à tomber.

		– Je ne vois pas en quoi la présence d’un junkie vampire serait une bonne chose pour l’ONG, avoué-je.

		– La pub, me répond Evie. 70% de nos revenus proviennent des donations. Sans doute qu’après le passage de Lewitt, il nous sera beaucoup plus facile d’obtenir un parrainage de la part de ménagères de moins de 50 ans... Et on ne risque pas de s’en vanter, mais la production de Night Creatures s’est montrée particulièrement généreuse avec l’association. À vrai dire, la mission est presque entièrement financée par eux.

		– Sérieusement ? Mais qu’est-ce qu’ils ont à gagner dans tout ça ?

		– Franchement, qu’est-ce qui est le plus vendeur ? Une photo de leur star avec des menottes dans US Weekly ou un portrait en train de sauver une mouette prise dans un filet de pêche ? Je sais que tout ça doit te sembler affreusement cynique, mais…

		– Tu sais d’où je viens, la coupé-je en détournant le regard. Niveau cynisme, j’en connais un rayon.

		Elle acquiesce. Quelque chose me dit qu’elle ne porte pas ma mère et mon beau-père, les deux Cooper de « Cooper, Cooper & Edwards », dans son cœur. C’est normal : ils défendent les intérêts des plus grands industriels de ce pays, elle lutte contre la dégradation de l’environnement… Evie et eux ne sont pas franchement compatibles, idéologiquement parlant.

		Je commence à disposer sur une assiette des cupcakes vegan.

		– Au fait, fait-elle après un bref silence, j’ai vu qu’Angus t’avait mise dans l’équipe des A, celle des ramasseurs. Tu ne lui as pas dit que tu avais fait de la plongée sous-marine ? Sur le premier questionnaire que je t'avais fait parvenir par mail, tu avais indiqué avoir un diplôme de niveau 2 mais tu ne l'as pas mis sur ta fiche en arrivant.

		– J'ai dû oublier, m'excusé-je.

		– Ce n’est pas grave, j'ai rectifié. Tu es désormais avec l’équipe C, celle des plongeurs. Ta mission sera plus passionnante que ramasser les emballages et les détritus laissés sur la plage !

		– Oh ! Evie, je ne veux pas de traitement de faveur, surtout pas.

		– De traitement de faveur ? De quoi parles-tu ? Tu nous sauves la vie ! On manque de personnes compétentes à ce poste. Des volontaires, il y en a plein, mais ceux qui ont au moins le niveau 2 et qui peuvent descendre à quinze mètres sous l’eau en autonomie sont rares.

		– Ça consiste en quoi, plongeur ?

		– Ah ! Ça, répond Evie avec un petit sourire, tu le verras pendant la réunion. Pas de traitement de faveur, tu te rappelles ? Allez, en poste, ajoute-t-elle en me poussant vers la sortie du réfectoire.

		***

		La réunion débute par un rappel de l’objectif de la mission : nettoyer les plages et les fonds marins de l’île, sauver le récif en replantant des coraux là où ils ont commencé à s’éteindre.

		– Vous êtes quarante-deux bénévoles venus des quatre coins du pays, nous informe Angus, et nous avons environ une vingtaine de résidents de l’île qui se sont portés volontaires pour nous filer un coup de main. Vous serez divisés en trois équipes. L’équipe A, chargée de nettoyer les plages. L’équipe B, chargée, sous la houlette de spécialistes de la biologie marine, de cultiver des boutures de coraux. Ce travail, commencé en amont, s’effectue à quelques kilomètres d’ici, dans la pépinière que nous vous ferons tous visiter tout à l’heure. L’équipe C a pour mission de repiquer ces boutures sur les récifs grâce à la formation qu’ils suivront auprès de l’équipe B cette après-midi. Nous devons remercier la municipalité de Kaunakakai, qui a décidé de retarder les travaux de rénovation du lycée afin de nous héberger durant le mois à venir. Bien, passons maintenant à la répartition par équipe…

		Mais alors qu’Angus appelle nos noms pour nous confier nos attributions, un murmure s’élève. Je n’ai même pas besoin de tourner la tête pour savoir ce qui se passe : ça y est, il arrive.

		En retard, bien entendu.

		L’hystérie dans la salle est presque palpable. Mes yeux, comme ceux des autres, se braquent vers la porte. Je vois d’abord entrer une grande blonde osseuse à la mine sévère, tout habillée de noir. Elle arbore un long carré biseauté. Elle est sans âge. Son rouge à lèvres fuchsia durcit ses traits déjà marqués. Elle est accrochée à son smartphone et ignore le monde alentour. Elle est suivie de près par un type tenant dans sa main un calepin et de l’autre un… appareil photo.

		Oh ! Misère. Dites-moi que ce n’est pas vrai.

		Des paparazzis dehors, je veux bien – de toute façon, je serai déguisée en femme-grenouille : qui me reconnaîtrait, en arrière-plan d’une photo floue, dans un accoutrement de plongée ? Mais s’ils les laissent entrer dans la mission, c’est une autre paire de manches. Je me liquéfie et me ratatine sur ma chaise pliante. Dès que le photographe a franchi le seuil, il se retourne et s’agenouille puis porte son appareil à ses yeux. Deux secondes après, le Reflex produit son bruit caractéristique, un claquement sec, et le flash part. Je m’enfonce un peu plus. Quand un murmure d’excitation s’élève, je dissimule mon profil avec ma main. Ça y est, il est là. Aux rafales qui s’échappent du Reflex s’ajoutent celles de dizaines de smartphones.

		Pourvu qu’il ne vienne pas par ici, pourvu qu’il ne vienne pas par ici, pourvu qu’il ne vienne pas par ici…

		Vaine prière, je le sais : je suis arrivée avec Evie à la dernière minute. Alors qu’elle avançait vers l’estrade, je me suis installée là où j’ai pu, à l’avant-dernière rangée, presque au milieu. Il ne restait déjà plus beaucoup de chaises disponibles à ce moment-là : maintenant, les seules places libres sont celles du dernier rang. Autant dire que je risque d’avoir Lewitt derrière moi, je ferais mieux de m’y préparer. Comment ? En enfilant mes lunettes de soleil, pour commencer. En lâchant mes longs cheveux bruns et en me cachant derrière comme si j’étais le cousin Machin de la famille Addams. En préparant mentalement, en digne fille de ma mère, un petit speech à l’attention du photographe.

		« En vertu de la loi concernant la protection de la vie privée je m’oppose à toute diffusion publique d’un cliché sur lequel j’apparaîtrais. »

		Surtout, j’évite à tout prix de me retourner et ce, même quand les boots du célèbre beau gosse shootent dans ma chaise ou quand son mètre quatre-vingt-dix décide que la meilleure place est évidemment celle qui se trouve presque derrière la mienne. Je garde mes yeux braqués sur Angus, qui annonce qu’on va maintenant passer à la présentation détaillée des diverses missions. J’ai la nuque raide, les épaules crispées. Afin de ne pas penser au cataclysme tranquillement assis derrière moi, je fais ce que je sais faire de mieux : je prends des notes explicatives, claires, soignées. Même si, avouons-le, les briefings des équipes cuisine, infrastructures ou biologie marine ne risquent pas de m’être très utiles. Enfin, après une heure, Angus passe aux plongeurs. Il nous interpelle en nous demandant de nous identifier, ce qui me permet de constater que Jake et Nicole sont avec moi.

		– Levez la main que l’on vous voie…

		Piteusement, j’obtempère, les épaules rentrées, les cheveux dans la gueule, avec mes lunettes sur le nez. Moi qui ne voulais pas me faire remarquer…

		– Bien, sourit-il. Votre mission est particulièrement sensible puisqu’elle ne se limite pas au nettoyage mais également, comme je vous le disais, au repiquage des boutures qui vont seront fournies par l’équipe B depuis la pépinière. Vous fonctionnerez par duo. Chaque équipe de plongeurs aura avec lui un à trois apprentis. Ils ont entre 11 et 18 ans et sont pour la plupart enfants de pêcheurs, qui vont bientôt ou ont déjà commencé à travailler pour l’entreprise familiale. Notre but est de les sensibiliser à la préservation de l’écosystème de l’île afin qu’ils comprennent comment le respect de l’environnement leur permet d’optimiser leurs ressources. Ils plongeront avec vous afin de faire leur baptême et de vous assister dans votre missi…

		– Pssst… Pssst… m’interpelle une voix derrière moi.

		Sa voix. Je fais semblant de ne rien entendre et continue de noter.

		– Pssst… insiste Lewitt avant de carrément me tapoter sur l’épaule.

		– Quoi ? lancé-je exaspérée en essayant de me tourner le moins possible afin de ne pas être flashée par sa saleté de photographe qui semble avoir la gâchette facile.

		– Excuse-moi de te déranger, Blanche-Neige, me chuchote-t-il à l’oreille en se penchant vers moi, j’aurais voulu savoir comment on fait pour se retrouver avec les plongeurs. Parce que nettoyer la plage, ça va aller, les travaux d’intérêt général j’ai déjà donné…

		« Blanche-Neige ». Parfait. Hilarant.

		J’imagine que cette plaisanterie, digne d’un gamin de 6 ans, vise à me faire remarquer, au cas où je l’ignorerais, que je suis vraiment, vraiment très brune, et que j’ai la peau vraiment, vraiment très pâle. Sauf que sa voix profonde, légèrement rauque, sa diction traînante, son timbre sourd qu’il fait résonner dans le creux de mon oreille pendant que je lui présente une partie de mon imperturbable profil, laisseraient supposer de sa part un peu plus de maturité.

		– On se montre suffisamment responsable pour arriver à l’heure en réunion, pesté-je à voix basse toujours en évitant de me retourner complètement. On ne se pointe pas sur l’île à la dernière minute mais au moins vingt-quatre heures avant pour prendre ses marques. On essaye d’avoir un casier judiciaire clean. Ah, j’oubliais ! On essaye d'avoir son diplôme de plongée sous-marine, niveau 2 minimum. Pour l'encadrement de mineurs, c'est mieux.

		– Je sors à peine de taule, concède-t-il d’un ton narquois, mais j’ai un diplôme, niveau 3. D’après toi, ce sera assez pour faire oublier mes crimes passés ?

		– Il a son diplôme… marmonné-je pour moi-même.

		À quoi je m’attendais ? Il a probablement aussi son permis moto, bateau, hélicoptère, et monte à cru des chevaux sauvages au soleil couchant.

		– On peut savoir ce que tu marmonnes dans ta barbe ?

		– Tu vas te taire, oui ? m’impatienté-je. J’essaye de suivre !

		– Très aimable, murmure-t-il avec une ironie qu’il doit penser irrésistible. C’est pas Blanche-Neige que j’aurais dû t’appeler, c’est Grincheux.

		Cette fois, j’en ai plus qu’assez. Je me retourne d’un mouvement vif, les joues en feu, pour l’envoyer définitivement chier. Par habitude, je m’attends à pester contre le type dont j’ai déjà vu le visage cent fois sur des affiches de film. Celui qui a été tellement photoshopé qu’il pourrait être n’importe quel mec mignon entre 20 et 25 ans. Celui qui a un regard grossièrement tragique et une moue qui semble dire « l’éternité est un fardeau » (ou « attention, j’ai la courante », je n’ai jamais trop su). Sauf que ce n’est pas ce type-là qui me regarde l’air surpris et amusé : c’est celui de la photo au doigt d’honneur. Et celui-là est tellement beau que j’en ai le souffle coupé.

		Lewitt porte ses cheveux châtain foncé court sur les côtés mais long au-dessus, ce qui fait qu’à chaque mouvement une mèche rebelle menace de tomber devant ses yeux en amande. Sa bouche est charnue, un peu boudeuse comme sur les affiches de film, mais bien plus expressive : elle exprime une forme d’amusement face à mon air décontenancé. Son regard est plein d’assurance – cette assurance irrévérencieuse qui rend les hommes désespérément sexy. Il est vêtu d’un tee-shirt blanc moulant qui accentue son teint mat. On lui devine des origines exotiques, mystérieuses. Le tee-shirt, dont il a roulé les manches courtes sur ses épaules carrées, ne fait pas ressortir que son teint : il laisse aussi entrevoir son torse. Un torse athlétique, puissant, qui surmonte une taille marquée. Ses pectoraux parfaitement dessinés se devinent sous le coton fin. Ses biceps, quant à eux, se bandent alors qu’il croise les bras puis prend appui sur mon dossier de chaise. Il m’examine comme si j’étais une bête curieuse puis, alors que je ne lui ai rien demandé, tend la main et… me retire mes lunettes.

		– Un conseil, Blanche-Neige, ajoute-t-il à voix basse en pliant mes lunettes et en me les tendant, quand tu veux jeter à quelqu’un un regard qui tue, assure-toi qu’il puisse voir tes yeux. Surtout que les tiens ne sont pas si mal, si on laisse de côté le fait que le bleu, c’est vraiment cliché. Bon, et sinon tu allais dire ?

		Je le trouvais sexy avant ? Là, ma mâchoire manque de se décrocher. Parce qu’avec mes lunettes de soleil sur le nez, j’avais raté l’essentiel : ses yeux. Ils m’étaient toujours apparus marron doré sur les affiches de film. En réalité, ils sont d’un vert d’eau qui me transperce.

		Comment ça se fait ? Il doit porter des lentilles de couleur pour son rôle de vampire.

		Qu’est-ce que j’allais dire ? Bonne question. Que moi et mes banals yeux bleus, on emmerde la rareté du regard de sa seigneurie. Qu’on s’excuse d’être aussi commune, mais que se faire traiter de cliché par un énième acteur névrosé, c’est quand même l’hôpital qui se fout de la charité. Sauf qu’aucune de ces répliques cinglantes ne sort de ma bouche ouverte dans une moue stupéfaite : je reste soufflée – par son culot, par sa gueule d’ange, par son sex-appeal, je ne sais pas. Peut-être tout ça à la fois ? Heureusement, au bout de deux ou trois secondes, je me reprends et peste :

		– J’allais dire : évidemment que tu as ton diplôme de plongée ! Laisse-moi deviner, tu l’as obtenu aux Maldives lors de tes dernières vacances avec Jessica Alba ? Tu t’es fait une petite balade rapidos entre deux Mai Tai, et un moniteur a fini par te le délivrer pour ne pas froisser ton ego de star ?

		J’ai un débit de mitraillette et les joues en feu. Instinctivement, je relève mon menton, afin de donner l’impression que je ne suis pas du genre à me laisser emmerder par une célébrité ou par quiconque. Mais au lieu de se montrer impressionnée, la vedette de service me fait son plus beau sourire.

		Naïvement, j’avais toujours pensé qu’un beau sourire, c’est un sourire franc, spontané, de toutes ses dents. Je réalise que je me suis trompée ; c’est un frémissement imperceptible de la commissure gauche, qui s’étire en un pli aussi discret qu’amusé, avec une lenteur exaspérante, et dont on ne peut détacher le regard.

		OK, j’imagine que c’est comme ça que tu fais chavirer les filles, Tombeur.

		Manque de pot, je ne suis pas seulement blanche comme la neige, je suis également aussi froide qu’elle.

		– Pas exactement, non, finit par me répondre Lewitt, que j’amuse décidément beaucoup sans savoir pourquoi.

		– Ah oui ? Alors raconte-moi ce qui différait, je brûle de le savoir, continué-je, bien décidée à lui effacer son sourire.

		– Eh bien, pour commencer, lors de mes dernières vacances, je n’étais pas accompagné de Jessica mais de Scarlett Johansson, ce qui n’a pas grand-chose à voir. J’en sais quelque chose : je suis sorti avec les deux.

		Qu’y a-t-il de pire, dans la vie, que de se comparer à deux déesses qui hantent les fantasmes des hommes et la liste de vos complexes ? Vous retrouver face au mec sublime qui les a toutes deux vues nues et qui risque fort de vous évaluer par rapport à elles.

		– Bon, c’est pas que ta vie sexuelle ne soit pas passionnante, Tombeur, lancé-je afin de couper court et qu’il me laisse me retourner avant de remarquer je ne sais lequel de mes défauts dont Scarlett et Jessica sont bien évidemment dépourvues, mais il y en a à qui ça tient réellement à cœur d’être ici et qui voudraient écouter la réunion.

		– Bien reçu, Blanche-Neige, dit-il en portant son index et son majeur gauche à sa tempe pour esquisser un salut militaire. Retourne à ton bloc-notes. Je verrai ça plus tard avec la responsable sexy : je suis certain qu’on trouvera un moyen de s’arranger, elle et moi.

		« Responsable sexy ». Il fait allusion à Evie.

		Alors là, je me marre d’avance. Je vois bien Evangeline Pratt, vice-présidente d’une ONG d’envergure internationale, militante passionnée et brillante, se laisser traiter comme une petite pépée sans cervelle par un acteur de seconde zone. Qu’il essaye de la draguer ! Lewitt va se prendre le râteau le plus humiliant de sa vie. Je souris avec satisfaction à cette idée. Puis mes yeux, par accident, se posent sur sa bouche charnue, à la fois innocente et obscène, et j’ai soudain comme un doute.

		Elle va le remettre à sa place, pas vrai ?

		– J’espère que ta négociation va marcher, ironisé-je les dents serrées avant de me retourner, j’ai horriblement hâte de travailler avec toi.

		La fin de la réunion se déroule sans accrocs – si on excepte les trois fois où le tombeur étend ses jambes et bute « accidentellement » dans ma chaise. Me retourner pour lui dire d’arrêter ses gamineries ? Plutôt mourir. Il va encore faire ce truc où il sourit uniquement avec les yeux et un petit coin de sa bouche, et ça va m’énerver encore plus.

		Une fois la réunion finie, Angus annonce le déjeuner d’intégration et nous donne à tous rendez-vous à 14 h 30.

		– Nous nous rendrons à la pépinière afin que l’équipe B puisse vous montrer le formidable travail qu’elle a accompli durant l’été. Vous pourrez poser toutes les questions que vous voulez sur la culture des boutures. Équipe C, ne manquez surtout pas ce rendez-vous, c’est là où vous allez apprendre comment les repiquer.

		En me dirigeant vers le self, l’hystérie ambiante, les gloussements et le nom de Casey, que tous les bénévoles n’arrêtent pas de murmurer, me tapent sur le système. Mais ce qui me décide à faire demi-tour et à sécher le déjeuner, c’est le photographe qui mitraille tout ce qui bouge.

		– C’est Vanity Fair, m’explique Nicole en arrivant à mon niveau, les joues roses de plaisir et le front brillant d’excitation. Ils sont là pour faire un reportage, ils vont rester au moins cinq jours. Si ça se trouve, c’est le temps qu’il faut pour que Lewitt tombe amoureux de moi et qu’on figure ensemble dans leurs pages !...

		Que voulez-vous que je réponde à ça ? Heureusement, mon téléphone se met à vibrer dans ma poche.

		– Un instant, tu veux bien ? m’excusé-je en ouvrant mon SMS.

		C’est Joe !

		[Dimanche déprime à San Francisco,


		capitale du brouillard et des pentes raides.


		On se fait un Skype ?]

		Cet été, Joe, qui rêve de devenir prima ballerina depuis qu’elle a 3 ans, a été acceptée au San Francisco Ballet. Elle est partie dès la mi-juillet alors que pour moi, la Saint Martins était encore une perspective lointaine et réjouissante, non un épouvantable fiasco.

		Le San Francisco Ballet constitue pour elle le couronnement d’années de travail et de sacrifices. Joe a toujours été une danseuse hors pair et ça ne lui pose aucun problème de s’entraîner dur ; c’est plutôt de dormir huit heures par nuit et de mener une vie monacale qui lui demandent un effort surhumain. Ravie d’avoir de ses nouvelles, je prends congé de Nicole et fonce vers ma chambre tout en commençant à taper :

		[Je te bipe dans 10 minutes !]

		Heureusement, juste avant d’appuyer sur la touche « Envoie », je réalise ma gaffe : si Joe voit le décor, elle va comprendre que je ne suis pas à Londres !

		Je tape mon excuse en culpabilisant :

		[Je suis dans le jus, Jojo, ici c’est la folie.


		Et je dois ressortir dans 15 minutes…


		Je te fais un mail dans la semaine ?]

		[OK. Et surtout, dis-moi TOUT


		des petits Anglais !]

		

		


		1 Taxis londoniens, reconnaissables à leur couleur noire, N.D.A.

		2 Étudiant avec qui un autre étudiant partage sa chambre (turne), N.D.A.


		



	

		
2. Orange is the New Black


		Casey

		Je m’adosse contre ma porte, ferme un instant les yeux, souffle.

		Putain, enfin seul.

		Je ne sais pas comment j’ai réussi à tenir toute la journée. À ne pas envoyer mon poing dans la gueule de ce photographe de Vanity Fair qui me suit partout depuis l’aéroport de New York. À ne pas bâillonner Asia, l’horripilante attachée de presse de Velvet Moon Entertainment, la boîte qui produit Night Creatures. À être à peu près sympa avec tout le monde malgré la fatigue et le manque. À écouter en réunion ce matin, à m’intéresser à leur foutue pépinière cette après-midi, à manger leur seitan à la con ce soir. J’ai même fait la conversation avec mon équipe, bien que cette insupportable petite brune, Blanche-Neige, ait été à ma table. De toute façon, elle m’a à peine prêté attention : elle était bien trop occupée à se faire tenir la jambe par Jake, le péquenaud de service.

		Au moins, j’ai eu la paix.

		Être clean à Fishkill, c’était facile. Là-bas, je n’avais pas franchement envie de planer. Entre les autres détenus et les matons, j’essayais de rester vigilant. Et je voulais obtenir ma conditionnelle. Je m’occupais en lisant, en faisant du sport. Je travaillais aux cuisines. Je discutais philosophie de vie avec Wyatt, un des autres détenus. Mais depuis que je suis sorti, la sobriété, c’est un autre problème. Entre les journalistes au cul, la production qui ne me lâche pas, mon ancien dealer et mes ex qui me harcèlent au téléphone, je suis sous pression. Tout ce que je veux, c’est me relaxer un peu. Je ne demande pas la lune, juste un peu d’herbe, un peu de coke, le tout arrosé de deux ou trois verres. Seul souci : je dois me soumettre une fois par semaine à un test d’urine. À la moindre trace de substance illicite, c’est retour à Fishkill. Et autant Wyatt me manque, autant la fraternité aryenne, beaucoup moins. J’ai bien tenté de me faire prescrire des trucs légaux, Oxy, Vicodin ou même Tramadol, mais le pays entier sait que je suis en sevrage. Aucun médecin, même le plus véreux, ne voudrait prendre le risque d’attirer l’attention sur lui en me fournissant une ordonnance bidon. Je suis certain que même si je me faisais opérer des dents de sagesse, on me refuserait l’anesthésie, par simple précaution. Quant à l’alcool, c’est mort : c’est furieusement incompatible avec la plongée à cause de la déshydratation. C’est un coup à se retrouver à l’hosto en moins de deux. Mais à choisir, je préférais être sobre et profiter du lagon plutôt que bourré sur la plage, en plein cagnard, à ramasser les ordures des autres. Les travaux forcés, ça va, j’ai donné.

		Putain. Paye tes vacances à Hawaï.

		La seule chose qu’il me reste, c’est le cul. Au moins, quand je baise, je ne pense pas à mon envie d’être high. Ce doit être les endorphines qui font cet effet. Pour le reste, j’ai Mina. Bien que la sobriété ne soit pas sa plus grande qualité, je préfère discuter avec elle qu’avec un de ces illuminés des narcotiques anonymes. C’est pourquoi je sors mon iPhone de ma poche, me laisse tomber sur le lit et l’appelle. Elle décroche à la deuxième sonnerie.

		– Ça va Caz, tu tiens le coup ? Pas de drame ni de meurtre ?

		Elle connaît mon sale caractère : elle sait qu’à l’heure actuelle, il y a 90% de chances que j’aie tué un journaliste à mains nues.

		– Je commence par quoi ? ronchonné-je. L’espèce de reporter débile venu faire un docu sur ma « rédemption » ? Le fait que j’aie dû prendre un avion de ligne parce qu’Asia trouvait que le jet privé, ça faisait trop star pourrie gâtée ? Ou alors le fait que, durant les quatre prochaines semaines, je ne vais pas avoir le droit de picoler ?

		– Hein ? Quoi ? Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? dit-elle alors que je reconnais le bruit caractéristique de la clope qu’elle s’allume. Ton agent de probation veut t’interdire ça, aussi ?

		– Putain non, c’est ça le pire ! La justice a décidé de me foutre la paix de ce côté-là. Tant que c’est en vente libre, je peux prendre ce que je veux.

		– Alors c’est quoi le plan ?

		– Je vais faire de la plongée sous-marine. Presque tous les jours.

		Au téléphone, ma meilleure amie observe un silence interloqué.

		– Tu vas… quoi ?

		– Faire de la plongée. T’es devenue sourde ou quoi ?

		Nouveau silence.

		– Putain, lâche finalement Mina, il y a vraiment quelque chose qui déconne avec la justice de ce pays.

		– C’est pas la justice qui veut ça, me défends-je, c’est les producteurs de la saga. Je t’avais dit que cette asso, Green Growth, fait des trucs de sauvetage écologique…

		– Tu m’expliques le rapport avec le stage de plongée à Hawaï ?

		– Attends, c’est pas des vacances que je me tape, hein ! Je vais devoir me fader chaque jour le réveil à 8 heures. À 9 heures, je retrouve mon binôme pour prendre en charge un à trois gosses pour la journée. Le matin, on leur donne un cours sur l’écosystème de leur foutue île, puis l’après-midi on les emmène plonger près d’une barrière de corail pour nettoyer les fonds avec eux et mater les poissons. Le soir, je vais faire partie des dix trous du cul privés de teuf et d’alcool à cause de la déshydratation qu’entraîne la plongée.

		– Tu ne peux pas faire autre chose ? Quelque chose de moins… contraignant ? Parce que même si tes quatre-vingt-dix jours en taule t’ont rendu clean, je doute que te priver de la soupape que constitue le bourbon soit une bonne idée, dans l’immédiat.

		Je soupire. Elle a raison. Bien sûr qu’elle a raison ! Mina est probablement la nana la plus pragmatique, la plus lucide que je connaisse. C’est une garce matérialiste et sans cœur, mais elle ne se trompe quasiment jamais, surtout quand il s’agit de moi.

		– J’ai déjà changé de groupe, Minnie, dis-je en me passant la main sur le visage. À la base, ils voulaient me foutre dans une équipe chargée de ramasser les détritus sur la plage…

		– OK, tu as déjà joué la carte du traitement de faveur dû à toute célébrité, mais tu as encore quelques atouts dans ta manche, non ?

		– Quels atouts ?

		– Tu te fous de ma gueule ? Tu me poses sérieusement la question ? Aucune nana ne te résiste, Lewitt ! Tu le sais bien ! Profites-en. Il y a forcément une femme à soudoyer pour obtenir ce que tu veux.

		À cause de ce genre de remarques, beaucoup de gens croient Mina cynique. En réalité, elle est amorale, ce qui est légèrement différent. Les cyniques contournent sciemment la morale. Mina, elle, vit dans son propre monde, dont elle érige les propres règles. Ça lui donne une énorme qualité, que peu de gens possèdent : elle ne juge jamais les autres.

		Elle et moi, on s’est rencontrés il y a plus de dix ans sur le tournage de Passion Pacifique, le soap dans lequel elle joue depuis sa naissance ou presque. La série Happy Family s’était arrêtée depuis déjà quelques mois et mon agent m’avait trouvé un plan pour être guest sur le show pendant six épisodes. De ce jour, on ne s’est plus lâchés. Bien sûr, on a eu des hauts et des bas. Mina prend sa carrière très à cœur, la réussite compte beaucoup à ses yeux. Elle peut être totalement control freak, ce qui la rend difficile à suivre ou même à supporter. Et on a les mêmes démons – l’impression que le monde est un endroit trop rude pour être affronté sobre, par exemple. Les mêmes défauts aussi : un caractère de merde, un ego qui ne passe pas les portes, un penchant prononcé pour l’autodestruction dans la fête.

		– Si tu savais ! lui réponds-je. Les filles ici sont incorruptibles. La coordinatrice, Evie, m’a fait passer un QCM et une visite médicale complète avant d’envisager ma requête.

		– C’est parce qu’elle préfère les femmes, lance Mina comme si c’était l’évidence. À moins que tu aies perdu la main en prison ?

		– Ou bien selon les critères en vogue à Hawaï, je suis complètement imbaisable, proposé-je. Déjà qu’à mon arrivée, je me suis fait envoyer chier par une petite brune…

		– Une petite brune ? demande Min’ intriguée. Quelle petite brune ?

		– Oh rien, juste une minette que j’ai abordée dans une tentative désespérée de me mêler à la plèbe…

		– Attends, tu as dragué une fille et elle t’a résisté ? s’exclame Mina. Présente-la-moi : elle pourrait bien devenir ma nouvelle meilleure amie.

		– D’une, je ne l’ai pas draguée, rétorqué-je agacé, je lui ai simplement adressé la parole. J’avais besoin d’un renseignement, si tu veux tout savoir. De deux, dois-je te rappeler que tu serais incapable de te faire une amie fille ? Tu es bien trop… sûre de toi, disons, pour avoir des copines.

		– Et à cause de ça, je me retrouve coincée depuis dix ans avec toi dans le rôle du meilleur pote… soupire-t-elle. Un salopard égoïste et junkie…

		– Ex-junkie. Tu ne lis pas Vanity Fair ? Ils vont expliquer ça très bien dans leur prochain numéro : j’ai changé. L’amour du cinéma et l’air marin vont me sauver, ironisé-je.

		– N’empêche, Casey, déclare Mina avec une soudaine gravité, je suis désolée de t’avoir mis dans cette position. Si j’avais su, je n’aurais jamais…

		– Arrête, la coupé-je, ne commence pas, Minnie. Ça ne sert à rien de ressasser tout ça.

		Depuis mon arrestation, Mina me bassine avec le même refrain. Elle me saoule avec sa culpabilité ! Cette meuf m’a sauvé la vie plus d’une fois : elle ne sait donc pas que je ferais n’importe quoi pour elle ?

		– Je sais bien que tu te sens responsable de moi parce que tu es plus vieille… ajouté-je pour la taquiner.

		– Je n’ai que 25 ans ! s’étrangle-t-elle. Deux ans de plus que toi !

		– Ah ! Tu vois, on est tous les deux des adultes ! Je savais ce que je faisais ce soir-là, Minnie, poursuis-je sérieusement. Arrête de te flageller. Tiens, tu devrais faire comme la petite brune pâlotte de tout à l’heure, m’envoyer chier un bon coup…

		– Encore cette brune ? Qu’est-ce qu’elle t’a dit, celle-là, pour te marquer autant ?

		– Me marquer ? m’indigné-je. Alors là, tu n’y es pas du tout ! Elle a juste été la cerise sur le gâteau de cette journée parfaitement merdique. Tu la verrais !... C’est tout à fait le genre de petite chose qu’on déteste. Tu sais, une de ces filles qui ne se nourrit que de graines et qui tient un blog sur la santé de ses cheveux…

		– Elle est donc mince avec des cheveux brillants ? me titille Mina en sachant que ça peut me faire partir au quart de tour.

		Je choisis de l’ignorer, sachant que ça, ça va la faire partir au quart de tour.

		– Tout ce que je voulais, continué-je comme si je n’avais pas entendu, c’était poser une question sur la réunion, et tout de suite elle se l’est jouée institutrice en m’expliquant qu’il fallait que j’arrive à l’heure et en me branchant direct sur ma condamnation. Sans être une responsable ou rien, hein, juste une volontaire comme moi. Tu te rends compte ?

		– Waouh, cette fille t’obsède carrément, on dirait ! continue mon insidieuse meilleure amie dont je devine sans mal le sourire pervers au bout du fil.

		– Bon, allez, arrête ton numéro, Min’, je ne suis pas d’humeur.

		– Ce n’est pas un numéro, Lewitt, ça t’obsède, c’est tout. Qu’une fille te résiste.

		– Cette petite pimbêche ? Ce n’est probablement qu’une stratégie de sa part pour que je la remarque.

		– Si c’en est une, ça a visiblement fonctionné. Cette fille est futée.

		– Les femmes intelligentes ne sont pas mon type.

		– Hey ! proteste Mina.

		Étant donné qu’elle a eu l’honneur de me prendre ma virginité dans une des loges de Passion Pacifique, derrière un portant de fringues, entre deux prises, alors qu’on était défoncés au sirop contre la toux et au champagne, elle peut se montrer susceptible face à ce type de déclarations.

		– Je ne parlais pas de toi, Minnie ! C’était il y a presque dix ans, on était des gosses !

		– OK. Donc tu ne vas pas essayer de coucher avec cette fille ?

		– Comme si c’était un critère ! dis-je en levant les yeux au ciel. Je saute tout ce qui bouge en ce moment. Je crois que je baiserais même Asia, si tu veux tout savoir.

		– Beurk ! Rassure-moi, la brunette en question n’est quand même pas aussi horrible que ton horrible attachée de presse ?

		Mina déteste Asia depuis que cette dernière lui a fait savoir que notre amitié n’était pas une bonne publicité pour moi. On ne prend pas Mina Lockheart de haut impunément !

		Concernant Blanche-Neige, je songe un instant à mentir à Mina, à lui dire que c’est un boudin complet, puis je me ravise. Qu’est-ce que j’en ai à foutre d’admettre qu’elle est mignonne ? Ça n’enlève rien à son côté tête à claques ! De toute façon, je préfère les blondes.

		– La brune est jolie, si tu veux vraiment savoir. Dans le genre beauté virginale, très pâle, avec des yeux bleu foncé.

		– Bon sang, tu vas te prendre un râteau et je ne serai même pas là pour me réjouir du spectacle… C’est trop injuste, se lamente Mina.

		– Je ne t’ai pas dit que j’allais tenter quoi que ce soit, grogné-je.

		– Non, c’est clair, se moque-t-elle. Qui voudrait d’une beauté évanescente dans son lit ?

		– Tu me connais peut-être bien, Min’, mais tu sembles oublier une chose : les petites meufs coincées, c’est pas mon truc. J’aime m’amuser, prendre du plaisir, en donner. Jouer les prédateurs avec des filles qui n’ont rien demandé, je laisse ça aux bolos de Hollywood avec qui tu traînes.

		– Alors, d’une, c’est pas parce que tu possèdes une maison à Brooklyn dans laquelle tu prétends vivre quatre mois par an que tu n’es pas un bolos de Hollywood, mon cher. De deux, je te connais, comme tu dis. Je suis certaine que cette fille t’attire. Or, quand tu veux quelque chose, tu ne réfléchis pas, tu fonces. Je suis non seulement prête à parier que tu vas essayer de la mettre dans ton lit, mais encore que tu vas échouer…

		– Tu te la joues Liaisons dangereuses ? me moqué-je.

		– Ça dépend de quelle version tu parles ? Celle avec Glenn Close ou celle avec Sarah Michelle Gellar ?

		– Euh… Mina, tu sais quand même qu’avant d’être un scénario, Les Liaisons dangereuses est un roman ?

		– OK, j’ai sûrement lu moins de vieux auteurs morts dont tout le monde se fout que toi, se vexe-t-elle, mais ça ne m’empêche pas de connaître l’intrigue. Je sais que la vénéneuse marquise de Merteuil – en l’occurrence, moi, dans cette comparaison – met au défi le vicomte de Valmont de dépuceler la jeune Cécile de Volanges. Alors remballe tes grands airs et parie, si t’es un homme !

		– Très bien, ris-je. Je te parie que je vais me tenir loin de cette fille et que tu vas être très déçue.

		– Tu es un Valmont ennuyeux, boude-t-elle. Ryan Philippe était beaucoup, beaucoup plus sexy que toi dans le rôle.

		– J’ai simplement passé l’âge des oies blanches.

		– Lewitt, tu n’as jamais eu l’âge des oies blanches. C’est l’un de tes nombreux problèmes.

		Une fois de plus, elle n’a pas tort. Oui, les nanas délurées sont l’un de mes nombreux problèmes… À ajouter à mes ennuis judiciaires, mon amour éperdu pour la défonce, l’enfance que je n’ai pas eue, l’instruction que je n’ai pas reçue. Et, bien entendu, ma famille. Heureusement, avant que j’aie le temps de commencer à gamberger sur ma vie un peu trop destroy au goût du procureur général de New York, on frappe à ma porte.

		– Tu entends ça, Minnie ? Je dois te laisser.

		– C’est ça, défile-toi. C’est toujours pareil, dès qu’on en vient à évoquer le fond des choses, tu bottes en touche.

		– Pas du tout. C’est simplement que dans le vrai monde, là où il n’y a ni majordome ni portier, quand quelqu’un frappe à la porte, on est censé lui ouvrir.

		– Des excuses, encore ! Je serais curieuse de savoir ce que ta psy pose comme diagnostic. Phobique de l’intimité ? Syndrome de l’imposteur ?

		– Je pense que pour l’instant, ma psy opte pour l’étiquette « connard arrogant ».

		– Au moins, elle a le sens de l’observation.

		– À trois cents dollars la séance, elle peut, ponctué-je, je t’embrasse, Minnie. On s’appelle bientôt.

		– Ça marche, trouduc.

		Le portable encore à l’oreille, j’ouvre la porte de ma piaule. Nicole, l’une des bénévoles avec qui j’ai dîné, se tient devant moi et me sourit. Elle n’a pas besoin de dire quoi que ce soit, je devine tout de suite pourquoi elle est là ; son regard et le petit coucou gêné qu’elle m’adresse de la main parlent d’eux-mêmes. Je l’examine, tombe sur son ventre bronzé qui s’échappe d’un tee-shirt blanc ultra-moulant, au moins aussi moulant que son pantalon satiné rose pâle. Je range mon téléphone dans la poche arrière de mon jean et souris en m’appuyant contre le chambranle, bras croisés. Mina est vraiment à la rue : qui voudrait galérer à se taper Blanche-Neige quand il est si facile de se faire une bombe qui ne demande que ça ?

		– Je… Je voulais vérifier que tu étais bien installé, fait-elle avec un air un peu idiot. Il y a eu des galères dans certaines chambres…

		Elle respire trop vite, faisant gonfler sa poitrine au point qu’on pourrait croire que son tee-shirt va craquer.

		– Pas besoin de chercher des excuses pour venir me parler, Nicole, lui glissé-je avec un sourire en coin avant de lui tendre la main. Tu veux entrer ?

		– Je peux ?

		– Bien sûr, réponds-je en l’attirant dans la chambre avant de refermer la porte.

		***

		4 h 30. Je n’ai toujours pas réussi à fermer l’œil. Ça promet pour demain... Je vais être complètement crevé. Nicole, elle, dort à poings fermés. Les capotes usagées jonchent le sol en lino de la chambre. Tout ce sport aurait dû me défouler mais je me sens encore plus stressé maintenant que cette meuf dort à côté de moi, la main posée sur mon torse, en souriant comme si elle avait touché le gros lot. La pauvre, si elle savait ! Je suis encore pire que les horreurs qu’on écrit sur moi dans la presse à scandale. Plus abîmé. Plus cinglé.

		Je n’ai jamais réussi à dormir avec une nana. La baise, je connais ; c’est plutôt le service après-vente que je suis incapable d’assurer. Pourtant, comme je le disais à Mina, je ne suis pas un prédateur, ce n’est pas la chasse qui m’intéresse. Quand je couche avec une fille, c’est pour le plaisir, pas pour le challenge. Mon plaisir comme le sien. J’ai des plans cul au long cours, des filles que j’aime bien voir de temps en temps. À New York, par exemple, il y a cette nana, Skyler, coiffeuse de profession, dealeuse occasionnelle, fan de musique à plein temps. On passe des super soirées ensemble. Mais dès que c’est fini, je ne peux pas m’empêcher de la foutre à la porte. Comme elle me l’a fait remarquer une fois, ma townhouse de Williamsburg est pourtant assez grande pour qu’on y dorme à deux, mais je suis comme ça, quand je sens une attente, un début de pression, je me braque et pète un câble. Skye, encore, ça va, parce que dans le fond, elle est aussi ravagée que moi. Si je lui explique que sa présence me fait vriller, elle peut comprendre. Et au moins, elle ne fait pas semblant de chercher l’amour, elle assume son goût pour les emmerdes et les mauvais garçons. Mais les meufs comme Nicole, accros au vélo elliptique et aux magazines féminins ? Qu’est-ce qu’elles peuvent bien comprendre de mes incapacités, de mes blocages ? De cette violence que je ressens presque tout le temps ?

		De cette violence que je ressens du fait, justement, de ne rien ressentir ?

		Les Nicole de ce monde, elles se pointent et ne voient que l’acteur ou, pire, Tristan, le vampire que je joue dans Night Creatures. Je suis l’inverse de Tristan : être seul ne me torture pas. Je suis seul parce que je le mérite, parce que j’ai tout fait pour. Je suis seul parce que ça me plaît.

		Et, en ce moment même, il n’y a rien que je désire plus au monde.

		– Nicole, murmuré-je en lui relevant le menton, Nicole, réveille-toi.

		– Hmmm… Quoi ?

		– Il faut que tu te lèves.

		– Mmmm… Déjà l’heure ? Pas entendu le réveil…

		– Non. Il est temps de regagner ta chambre, la corrigé-je avec cette fois un ton plus ferme.

		La voilà d’un coup bien réveillée.

		– Comment ? me demande-t-elle en se redressant, sonnée.

		– C’est l’heure de regagner ta chambre, répété-je en me levant pour lui tendre ses fringues tombées de mon côté du lit. Sinon, on va se faire griller.

		– Griller ? demande-t-elle en hallucinant. Et par qui ?

		– Je sais pas, m’agacé-je. Par ce journaliste de Vanity Fair venu enquêter sur ma vie qui pionce au bout du couloir, par exemple ?

		– Tu te fous de ma gueule, j’espère ?

		– J’ai l’air de plaisanter ? demandé-je en lui lançant son top.

		– T’es sérieux ? dit-elle en s’extrayant enfin des draps. T’es vraiment sérieux ?

		– Nan, je m’entraîne pour un nouveau spectacle de stand-up… Bien sûr que je suis sérieux ! Allez, fais pas chier s’il te plaît, dis-je en faisant le tour du lit pour la prendre dans mes bras, il n’est pas encore 5 heures… Et tenté-je de l’amadouer en passant ma paume entre ses cuisses encore chaudes, on pourra toujours remettre ça demain soir après extinction des feux…

		– Non mais tu m’as prise pour une pute ? me repousse-t-elle, ultra-énervée.

		Je souris d’un air mauvais. Elle commence à vraiment me prendre la tête, là. Et sans drogues, sans sommeil, sans caféine, je peux être un vrai con.

		– Oh, chérie, susurré-je à son oreille avant d’ouvrir en grand la porte de ma chambre, ne va pas croire ça. Je t’assure que ta performance, tout juste moyenne, n’avait rien à voir avec celle d’une professionnelle.

		Pourquoi est-ce que je dis des choses comme ça ? Je ne sais pas. Mais je me rassure en me disant que ma psy à trois cents dollars de l’heure n’en a pas non plus la moindre foutue idée.

		Nicole commence à me lancer un chapelet d’injures, « salaud », « monstre », « ordure », tout en me donnant des coups de poing rageurs sur le torse. Je n’ai pas envie de lui faire mal, mais je suis bien obligé de l’attraper par les poignets pour la maîtriser. Je la pousse et la fous à la porte, en culotte et tee-shirt, puis je sors à mon tour pour lui lancer son pantalon.

		– Tiens, rhabille-toi, et s’il te plaît boucle-la, je n’ai pas envie de faire une scè…

		Mais un raclement de gorge m’interrompt. Un raclement de gorge pète-sec, du genre mère supérieure. Lentement, je me retourne.

		Bien entendu.

		Blanche-Neige, dans le couloir, me fait face, alors que je suis nu comme un ver. Elle porte une sorte de tee-shirt informe et un caleçon moulant qui lui arrive aux genoux. Elle tient un tapis de yoga sous le bras. Quand Nicole crache un « pauvre nase » avant de détaler, il me semble voir cette emmerdeuse sourire. Autant je peux comprendre l’agressivité d’une meuf que je viens de dégager, autant l’autre n’a rien à me reprocher, à ce que je sache ! Alors c’est quoi, à la fin, son foutu problème ?

		– Tu t’es perdue, Blanche-Neige ? Tu cherches tes sept nains ?

		Je sais, pas terrible. Je n’ai rien trouvé de mieux.

		Il faut dire que je n’ai toujours pas dormi, ni bu de café, et que me retrouver à poil comme ça n’est pas spécialement confortable. Blanche-Neige m’observe, l’air pensif. Finalement, elle m’explique, le plus sérieusement du monde, tout en désignant sa porte :

		– Je ne suis pas perdue, ma chambre est juste là. Tu vois ? On est presque voisins. Par ailleurs, je te rassure, j’ai trouvé ce que je cherchais puisque le seul nain du dortoir se trouve en face de moi, ajoute-t-elle en baissant les yeux vers mon entrejambe.

		Hein ? Pardon ? J’ai bien entendu ? La pimbêche est en train de se moquer de ma… de ma glorieuse anatomie ?

		Bordel. J’aurais vraiment eu besoin de café et d’un rail avant d’attaquer cette journée.

		– Il n’est pas toujours aussi minus, réponds-je avec un sourire qui se veut insolent, mais il ne sort de sa cachette que quand le spectacle en vaut la peine. Et pour l’instant, il n’y a pas grand-chose à l’horizon qui pourrait le motiver.

		Je jurerais, malgré la pénombre, que Blanche-Neige est en train de devenir pivoine. Satisfait, je rentre dans ma chambre et me retourne une ultime fois.

		Si Hollywood m’a appris quelque chose, c’est à soigner mes entrées et mes sorties.

		– Au fait, fais-je en désignant de la tête son pantacourt, sexy, ton pyjama. J’ai hâte de voir ce que nous réserve le maillot de bain.

		Puis je claque la porte sur son air furieux.

		Un partout, balle au centre.

	

		
3. Face à face


		Alana

		Ça devait être une journée parfaite, une de ces journées préparées minutieusement. Je m’étais couchée tôt pour avoir mes sept heures de sommeil. Avant ça, j’avais longuement démêlé ma tignasse et l’avais nattée pour ne pas me réveiller avec un sac de nœuds sur la tête. Je m’étais soigneusement démaquillée ; je m’étais même enduit le corps d’huile de noix de coco pour sentir bon et bien dormir. J’avais préparé mes vêtements, ainsi que mon tapis de yoga. Tout était censé se passer comme sur des roulettes. Je devais vivre l’une des matinées les plus feng shui de mon existence. Pourquoi a-t-il fallu qu’au saut du lit, avant ma séance d’Ashtanga sur la plage, je tombe sur ce pauvre type à poil au milieu du couloir ?

		Je donne des coups de cuillère rageurs dans mon muesli. L’exhibitionnisme est bien puni par la loi, non ? Est-ce qu’une plainte de ma part suffirait à réexpédier Lewitt en prison ?

		Une fois de plus, le souvenir de sa nudité jaillit et me fait piquer un fard. Son corps immense, couvert de tatouages mystérieux, à la musculature impeccable. Ses jambes longues, ses abdos dessinés, ses pectoraux puissants, ses épaules larges, ses biceps parfaits. Mais surtout – surtout – son bassin ultra-marqué, formant un « V » impitoyable qui descend vers une anatomie qu’il n’a même pas tenté de me cacher. Même si je pensais que dix séries de salutations au soleil chasseraient cette vision, rien n’y fait : elle me poursuit depuis déjà trois heures et demie.

		Une bouffée de honte me submerge alors que je repense à ma tentative de vanne. « Le seul nain de tout le dortoir se tient face à moi. » Complètement idiot ! Il doit le savoir qu’il n’a vraiment pas à rougir de ses… proportions. Pas si j’en crois les quelques modèles entrevus dans ma vie.

		Honnêtement, ça m’aurait rendu service de pouvoir l’appeler « Petite Bite » plutôt que « Tombeur ».

		Rageusement, je balance ma cuillère sur mon plateau, me lève et débarrasse ma table. Je n’arrive pas à croire que ce mec se soit comporté comme ça avec Nicole ! Et elle, qu’est-ce qui lui a pris de s’envoyer en l’air avec lui ? Elle aurait quand même pu se douter que le mec n’est pas exactement d’une classe absolue ! On a passé une heure hier à énumérer ses exploits. Alors quoi ? Elle voulait accomplir son rêve de gamine et conclure avec l’acteur de Happy Family ? Ou simplement coucher une fois dans sa vie avec une célébrité ?

		Je me dirige vers le bureau qu’Evie partage avec l’équipe chargée de l’intendance afin de récupérer mon matériel. Aujourd’hui, on commence en douceur, par une plongée de repérage avec notre binôme. Je frappe à la porte déjà ouverte. Evie, toute pimpante, m’adresse un sourire radieux et lance à toute l’équipe :

		– Veuillez accueillir notre toute première plongeuse !

		Les huit bénévoles se mettent à m’applaudir alors que j’esquisse une révérence. Evie m’attrape par les épaules.

		– Je suis tellement excitée ! Des mois que je bosse sur cette mission, et enfin, c’est le premier jour ! Tiens, ton matériel est dans ce sac, dit-elle. Il y a tout ce que tu as essayé hier : la combinaison, le gilet stabilisateur, la ceinture à plombs, le masque, les palmes, le tuba pour le snorkeling. Tu trouveras également une torche et ton détendeur. Tu te chargeras des boutures, qu’on te remettra chaque matin à la pépinière. Ton binôme, lui, aura le polyépoxyde dont on se sert pour le repiquage, ainsi que la boussole, un couteau et une montre. La plongée d’aujourd’hui dure une heure. Les bouteilles de gaz sont déjà chargées sur le bateau qui vous emmène.

		– D’ailleurs, niveau transport, comment ça se passe ?

		– On nous a prêté deux grands Zodiac pouvant accueillir jusqu’à vingt-quatre passagers. Ça laisse de la place pour emmener les A sur les plages à nettoyer, les C et votre matériel. Le spot de plongée est sur la façade nord. C’est derrière les montagnes. Tu vas voir, c’est super beau. C’est là qu’ils ont tourné les premières scènes du film Jurassic Park.

		– J’ai hâte ! Et pour le retour ?

		– On a marqué vos spots avec des bouées et des bouts de couleur. Le timing de chaque binôme a été pensé, pas d’inquiétude. Le bateau sera là quand vous remontrez, Lewitt et toi.

		Le… quoi ? Lewitt ?

		– Attends, tu m’as attribué « Casey Judiciaire » comme partenaire ? m’étouffé-je.

		Voilà : ça, c’est une bonne réplique !

		– Tu vois, dit-elle en passant un bras autour de mon épaule, c’est exactement pour ça que je vous ai mis ensemble. Toi, au moins, tu ne passes pas ton temps à défaillir sur son passage. Je t’ai bien observée, hier, pendant le dîner. Tu es l’une des seules de l’équipe C à ne pas avoir fait des pieds et des mains pour attirer son attention. Et contrairement aux autres, je te connais, j’ai confiance en toi.

		Zut, voilà qu’elle se met à flatter mon côté « première de la classe », maintenant. Mon gros point faible.

		– Allez ! insiste Evie devant ma mine renfrognée en me donnant un petit coup de hanche. Ça ne peut pas être si terrible que ça, de faire de la plongée dans un décor paradisiaque avec un des plus beaux hommes de l’univers.

		Je n’ose pas lui faire savoir ce que je pense de son mister Univers et me console en me disant qu’au moins, sous l’eau, avec un embout de détendeur dans la bouche, il gardera ses remarques pour lui.

		Je suis toujours d’humeur ronchon quand j’arrive au port une heure plus tard, mon short de la veille enfilé par-dessus mon maillot une pièce Arena, des tennis blanches aux pieds, une couche épaisse d’écran total sur tout le corps. Nicole et Jake sont déjà là, dans le premier Zodiac. Je vais leur dire bonjour. Avec Nicole, nous échangeons un regard. Ses yeux me supplient de ne rien dire de ce que j’ai vu ce matin. Je tente avec un sourire de lui faire comprendre qu’elle n’a pas à avoir peur. S’il y a une personne qui ne risque pas de colporter des ragots sur la vie sexuelle des gens, c’est bien moi ! Pour la détendre, je me mets à parler de tout autre chose. Le paysage, la plongée, la composition des binômes... Jake et Nicole sont dans la même équipe, ce qui est cool pour eux. Au moment où ils me demandent avec qui je suis, une voix grave, légèrement feutrée, que je pourrais trouver incroyablement sexy si elle n’était pas constamment occupée à débiter des conneries, lance derrière moi :

		– Je savais que ta tenue de bain serait un véritable délice.

		Je me retourne et fusille Lewitt du regard.

		– Salut à toi, ô, binôme adoré, ajoute le gros con.

		– ’lut, réponds-je entre mes dents serrées.

		Il fait ensuite un signe de tête à Nicole, dont les yeux s’illuminent d’un tel espoir que je ne peux m’empêcher de lever les miens au ciel. Sérieusement, après la façon dont Tombeur l’a traitée ce matin, qu’est-ce qu’elle peut encore lui trouver ? Une nouvelle fois, je regarde Lewitt, en profitant ce coup-ci de porter mes lunettes de soleil pour le détailler. Il a déjà enfilé sa tenue de plongée – enfin, en partie. Il a passé ses deux jambes dans le pantalon et laisse le haut pendre, nous permettant à tous d’admirer sa musculature de rêve qui a dû lui coûter bonbon en coachs sportifs et en compléments protéinés. Je jette un coup d’œil à ses tatouages, majoritairement concentrés sur les bras même si le plus imposant se trouve sur sa poitrine. Il s’agit d’une tête de mort dans un cadre ovale à l’ancienne. Un ruban d’écriture s’entrelace au dessin élaboré et, je dois bien l’avouer, superbe, mais d’ici je n’arrive pas à le déchiffrer – et je n’ai absolument aucune envie de me rapprocher. Son ventre, lui, est vierge. Rien que de la peau ambrée, un nombril parfait, une fine colonne de poils, des tablettes de chocolat.

		Je me demande si ses abdos d’acier le sentiraient si je décidais de lui mettre un gros coup de poing dans le ventre…

		Je dois bien admettre que Tombeur a un corps parfait, aussi parfait que ceux des danseurs de ballet classique que je croisais en accompagnant Joe. C’est plus au niveau du caractère qu’il souffre d’un défaut de fabrication. Il a beau se prétendre rebelle avec tous ses tatouages, si j’en crois ce que j’ai pu lire sur lui et observer depuis hier, il est exactement comme tous les petits connards arrogants du collège huppé que je fréquentais du temps de New York. Sauf que Casey, lui, n’a pas 13 ans : il en a 23  ; ce n’est pas un adolescent mais un homme. Et quand il se comporte en parfait salaud, comme j’ai pu le voir ce matin avec Nicole, ça a un autre impact.

		Après deux ou trois politesses échangées entre Jake et lui, Lewitt finit par rejoindre l’équipe de Vanity Fair, installée à l’autre bout du Zodiac. Lorsque le moteur se met en route, je m’assieds sur le rebord et me mets à admirer la côte de l’île Molokai. J’ai soudain très envie de dessiner ces paysages. C’est incroyable : on croirait un bout d’Irlande qui aurait été largué en plein océan Pacifique ! À perte de vue, il n’y a que le vert profond des falaises couvertes d’herbe grasse et le bleu turquoise de l’eau. De nombreux hélicoptères survolent l’île, qu’il est apparemment difficile de traverser par les terres.

		– Tu savais qu’ici se trouvent les plus hautes falaises du monde ? me crie Jake par-dessus le vacarme du moteur. Mille cinq mètres au-dessus du niveau de l’eau !

		Ses paroles sont aussitôt dissoutes par le vent qui fouette mon visage et charrie les embruns. La barrette qui retenait ma frange s’est fait la malle et mon chignon ne doit plus ressembler à grand-chose. Des mèches de cheveux salées se coincent dans ma bouche, je ris en tentant de les enlever. Je me sens soudain très libre, loin de tout, intouchable. C’est la même sensation que celle que j’avais quand, petite, mon père passait me prendre à l’école en voiture et me proposait qu’on parte rouler au hasard jusqu’à l’heure du dîner.

		– Ta mère n’en saura rien, disait-il, elle travaille encore jusqu’à point d’heure ce soir. On trouvera bien un diner en chemin pour nous nourrir et pour que tu fasses tes devoirs sur un coin de table, qu’en dis-tu ?

		Pour moi, c’était le rêve : échapper à la routine de la maison, des devoirs, du bain, du repas diététique exigé par ma mère et préparé par mon père, puis de la demi-heure de télé avant d’aller au lit… Papa prenait avec lui son appareil photo, un carnet de croquis, parfois ses aquarelles. Si c’était l’été et qu’on trouvait un bon spot, on se mettait à dessiner ou à peindre, côte à côte, en silence. Je me sentais comme dans un roman de Jack London, ou peut-être de Mark Twain. J’avais 10 ans et je réussissais l’exploit d’être à la fois un garçon manqué et une fille à papa.

		Je m’arrache à mes souvenirs une fois la façade nord de l’île atteinte. Nous déposons sur la rive la dizaine de ramasseurs embarqués avec nous, ainsi que le journaliste et le photographe, puis reprenons le large. Angus, à la barre, nous crie :

		– Enfilez vos combinaisons, préparez votre bloc de plongée, ça va être à vous. Le premier binôme qu’on largue, c’est Lewitt et Benson !

		Je m’exécute. D’abord, la combi, puis le bloc. J’installe le manomètre et contrôle la pression : 220 bars, c’est bon. J’assemble ensuite la bouteille et le gilet de stabilisation, avant de passer au détendeur. Je connecte le flexible de gonflage à mon gilet puis vérifie les trois autres flexibles : l’embout principal, l’embout de secours, le manomètre. Je les range ensuite de façon à les avoir à portée de main sous l’eau. Je m’accroupis et enfile mon gilet pour vérifier l’ergonomie de mon bloc : ça m’a l’air parfait. Soudain, le soleil disparaît derrière une ombre gigantesque et dix orteils entrent dans mon champ de vision.

		– Je vérifie ton matos et tu vérifies le mien ? me propose Lewitt.

		Je lève la tête et observe sa silhouette qui, en contre-jour, me semble encore plus imposante.

		– Ça roule, dis-je en me relevant pour propulser de toutes mes forces mon bloc de plongée de quinze kilos dans ses bras.

		Avec un peu de chance, le choc le déséquilibrera et le fera passer par-dessus bord.

		Raté. Lewitt reste debout, mais j’ai au moins la satisfaction de le voir se prendre mon matériel en plein dans le plexus solaire. Pendant quelques secondes, il a le souffle coupé. En me mordant l’intérieur des joues pour ne pas sourire, je me penche sur son bloc.

		– Je sens une certaine hostilité de ta part, grogne-t-il tout en vérifiant la pression de mes bouteilles de gaz.

		– Ça prouve que tu es plus fin qu’on pourrait le croire au premier abord, rétorqué-je du tac au tac.

		– Tu es certaine que tu n’as pas saboté mon matériel, histoire de te débarrasser de moi ?

		– Oh, Tombeur, réponds-je en manipulant suggestivement l’un de ses flexibles, je te rassure, si on m’a choisie pour être ta partenaire, c’est que je suis la seule fille ici qui ne risque pas de s’attaquer à ta tuyauterie.

		J’accompagne ma remarque d’un sourire angélique. Non sans une certaine satisfaction, j’observe les yeux de Casey Lewitt s’écarquiller alors qu’Angus jette l’ancre.

		– Binôme numéro un, c’est à vous.

		– En piste, Lewitt, ajouté-je.

		À ce moment, je vois mon portable s’illuminer et vibrer dans mon sac à dos.

		– Un moment, Angus, s’il te plaît !

		Je m’empare de l’appareil, prête à décrocher et à faire mes adieux à quiconque m’appelle, puisque, à en croire sa tête, Tombeur ne va pas tarder à me noyer. Quand je vois le numéro de Londres, 7514 7022, je comprends tout de suite que c’est mon école et me décompose.

		– Hé ho, ça va ? me demande Lewitt à voix basse en s’accroupissant à côté de moi. T’as pas l’air bien, d’un coup.

		– Oui, oui, pas de souci, réponds-je en refusant l’appel et en esquissant un sourire qui se veut rassurant.

		– Tu es certaine ? Parce que si jamais il y a un souci, dit-il en désignant le téléphone d’un mouvement de la tête, mieux vaut nous le dire et reporter la plongée. Une fois en bas, tu dois être disponible à cent pour cent, pas question de bad triper.

		– Je t’assure que tout va bien, m’agacé-je. Viens, on y va.

		La vérité, c’est que je viens de me prendre un électrochoc. J’ai grimpé dans l’avion pour Hawaï vendredi mais c’est seulement aujourd’hui, lundi, que l’administration a dû se rendre compte de mon absence. Oh ! Je savais que cet appel finirait par venir, qu’à un moment il me faudrait avouer (que ce soit à la vie scolaire ou à mes parents) que je suis partie et que je ne reviendrai pas. Je pensais juste que je disposerais d’un peu plus de temps.

		Lewitt a raison, ce n’est pas le moment de flipper. J’y penserai plus tard.

		Pour l’instant, nous nous laissons tomber dans les profondeurs, le long de la corde orange fluo rattachée à notre bouée. Une plongée au cœur des ténèbres. À partir du cinquième mètre sous la surface, la flottabilité s’atténue, les mouvements deviennent plus fluides, plus naturels. Lewitt arrive bientôt à mon niveau. Nous nous faisons signe que tout va bien puis continuons à descendre, comme Alice dans le terrier, sauf qu’autour de nous il n’y a rien pour nous occuper : tout ce que nous pouvons faire – tout ce que nous devons faire pour des raisons de sécurité –, c’est nous regarder dans les yeux et apprendre à communiquer.

		Voilà qui devrait être simple étant donné la fluidité de nos rapports sur la terre ferme…

		Enfin, lorsque nous sommes à environ douze mètres, ils apparaissent, droit devant nous. Les coraux. Pas seulement les coraux, d’ailleurs, mais aussi toute la vie qu’ils abritent et qui, sans eux, péricliterait. Poissons multicolores, crustacés étonnants, plantes sous-marines… Les couleurs vont du rose fuchsia au jaune tournesol, en passant par le cyan, l’orange et le violet. Des bancs de poissons tourbillonnent autour de nous, petits et agiles ou larges et majestueux. Je suis fascinée, submergée par cette manifestation évidente de beauté. Ma gorge se noue. Face à un tel spectacle, on se sent forcément remué.

		Qu’on s’entende : l’art est ma passion, et ce, depuis toute petite. Que les humains aient pu développer un besoin viscéral de créer afin de donner du sens à leur vie, qu’ils aient ressenti la nécessité de trouver des moyens d’amplifier leurs émotions afin de les rendre visibles me fascinent. Je peux rester des heures devant une toile, subjuguée par l’histoire qu’elle me raconte. Je n’oublierai jamais la première fois que j’ai vu un Monet ou un Van Gogh, que j’ai été submergée par la sérénité de l’un et par la joie vibrante, presque électrique, de l’autre. Mais Monet et Van Gogh ne font que capturer une beauté qui leur préexiste. Ils courent après des impressions, ils emprisonnent des couleurs. La véritable majesté se trouve dans la nature. Dans un ciel étoilé, dans le mouvement gracieux d’un banc de poissons, dans le vol chorégraphié d’une nuée d’oiseaux. Parfois, je me dis que je ne dessine que pour mieux pouvoir rester en retrait, devenir spectatrice de cette forme étonnante de chaos, de mouvements et de nuances qu’est la vie. D’autres fois, je pense au contraire que le dessin est une manière d’être avec les autres, de partager ce que je ressens quand mes sentiments deviennent trop grands pour mon mètre soixante-deux, qu’ils dansent à l’intérieur avec une telle fougue que je pourrais exploser. Avec une feuille de papier et un fusain, un peu d’encre ou d’aquarelle, je peux sortir tout ça de moi en pensant à l’inconnu qui verra peut-être le résultat final et qui, pendant un instant au moins, me comprendra.

		Nous, humains, avons besoin de partager la beauté, c’est un fait. C’est d’ailleurs certainement pour ça que je ne peux m’empêcher de chercher Lewitt du regard alors que nous arrivons près des récifs, pour m’assurer que lui aussi a bien vu, qu’il se rend compte de la chance qu’on a. C’est un atavisme, rien de plus. Mais au moment où mes yeux trouvent les siens, il se passe quelque chose d’indescriptible. Comme si nos regards se percutaient. Il y a dans le sien une sorte d’émerveillement confus, vif, lumineux, que je reçois en plein cœur. Il me regarde dans les yeux, comme s’il pouvait lire en moi, et alors que je me demande ce qu’il perçoit de cette valse d’émotions que je ressens, j’acquiers la certitude, à la façon dont le coin de ses billes vertes se plisse imperceptiblement, qu’il me sourit.

		Je sens mon cœur s’accélérer, et je sais que ce n’est pas seulement la pression ou l’oxygène en bouteille qui cause cela. C’est le spectacle vertigineux que je suis en train de vivre avec Lewitt. Une part de moi donnerait tout pour être avec quelqu’un d’autre plutôt qu’avec lui, ce type à la beauté démoniaque que j’ai vu nu ce matin et qui sème le chaos et brise les cœurs partout où il passe. Une part de moi donnerait tout pour que mon cœur batte moins vite, pour que ses yeux soient moins rieurs, pour que les miens ne soient pas bêtement en train de se mouiller de larmes tant je suis émue par ce silence et cette immensité. Et une autre part, elle, est infiniment heureuse. Heureuse que le monde soit aussi beau. Heureuse de partager ça avec quelqu’un qui est visiblement aussi transporté que moi.

		Mais l’est-il seulement ? Ou est-ce juste une impression que j’ai, une illusion ?

		Évidemment que c’est une illusion ! C’est ma cervelle shootée à l'azote qui me joue des tours ! Je tourne la tête pour ne plus voir ces yeux lumineux, étirés comme ceux d’un chat, et commence à nager, lentement, en me souvenant pourquoi je suis là : inspecter les fonds marins.

		D’un coup, je comprends pourquoi cette mission a tant d’importance. D’un coup, c’en est fini, du magenta et de l’orange, du cyan et du jaune. Tout est gris, mort, vide. Je ne vois plus, devant moi, que des rochers recouverts de polypes sans vie. Plus de poissons pour jouer près d’eux, plus de crustacés. Juste un désert. Une fascination morbide s’empare de moi. Je m’approche un peu, puis un peu plus encore, sans réussir à croire que c’est le même océan que celui qui me subjuguait il y a quelques minutes encore que je contemple. Une légère anxiété m’étreint. Je sais que sous l’eau, je ne dois pas m’autoriser à être nerveuse, qu’il faudrait que je prenne le temps de me calmer, mais c’est plus fort que moi, j’avance, avance encore, pour constater l’étendue des dégâts. Puis, au bout de plusieurs minutes, je me retourne pour lancer un regard désemparé à Casey. Sauf que mon binôme n’est plus là ! Pire : au milieu de ces fonds morts, je ne me repère plus.

		Je sens la panique s’emparer de moi. J’essaye de réguler ma respiration, de reprendre conscience de mon environnement pour chasser la peur, comme je l’ai appris lors de mon baptême de plongée il y a maintenant neuf ans, mais rien n’y fait. Je suis perdue au milieu des profondeurs et je ne sais plus dans quelle direction aller ! Bien entendu, c’est Lewitt qui a la boussole. C’est pour ça que j’étais censée rester près de lui ! Putain mais qu’est-ce qui m’a pris de m’éloigner comme ça ? Et pourquoi est-ce que cet enfoiré n’a pas essayé de me faire signe, de me rattraper ?

		Putain de merde. Dans quelle direction peut bien être notre foutue balise ?

		Je n’ai qu’une seule envie, remonter à la surface, là où je saurai distinguer quelque chose. Mais, dans mon état d’angoisse, c’est dangereux, je risque de me précipiter et de ne pas respecter le rythme de sécurité nécessaire à l’évacuation des microbulles d’azote qui se sont formées dans mon sang à cause de la pression.

		Heureusement qu’à cet instant, Casey surgit juste devant moi. Je ne pensais pas être un jour si heureuse de le voir ! Mon soulagement est total malgré son air furieux. Oui, ce coup-ci, si ses yeux brillent, c’est de colère, bien que sous l’eau ses gestes ne puissent traduire le moindre emportement et restent déliés et lents.

		Il sort la boussole, la consulte. Ses gestes sont précis et mesurés. Autour de son visage, ses cheveux ondoient dans un mouvement souple. Il me prend par la main. Sa poigne est ferme. Après la frayeur que je viens d’avoir, ce contact me rassure. Nous nageons une dizaine de minutes, jusqu’à la corde orange au bout de laquelle est attachée notre bouée, sans qu’il me lâche. Ça tombe bien, j’aurais détesté qu’il le fasse !

		Mais j’aurais préféré crever que d’admettre que j’ai besoin de lui.

		Arrivés au bout, Casey me montre l’heure en fronçant les sourcils. Je ne crois pas qu’il soit encore en colère, il semble simplement inquiet. Je constate que ça fait cinquante-cinq minutes qu’on est en bas : il est plus que temps de remonter si on ne veut pas que les autres s’inquiètent. Nous commençons notre ascension, en veillant à respecter le tempo. Une fois arrivés à moins de trois mètres, nous sommes contraints d’observer un palier de six minutes. Seulement, il ne nous reste presque plus d’air ! Nous devons partager la réserve de secours. C’est la première fois que je dois l’utiliser en plongée et je ne suis pas certaine de me souvenir du mode d’emploi. Heureusement, Casey a l’air de savoir faire. Il prend les choses en main et m’attire à lui pour que nous soyons le plus proche possible. Ainsi, nous pourrons nous passer la bouteille plus rapidement, car l’eau freine dramatiquement nos mouvements. D’ailleurs, pour gagner du temps, je suis contrainte de me plaquer contre son corps et de m’accrocher à son cou pendant que lui tient la cordelette d’une main et la bouteille d’air de l’autre. Je n’arrive pas à savoir, sous l’eau, si je rougis ou non, mais en tout cas je suis affreusement gênée par cette posture très intime.

		Heureusement que nous sommes tous les deux en combinaison intégrale !

		Je ne crois pas que j’aurais osé, par exemple, poser ma main sur son épaule nue. Ou me presser comme ça contre son torse si j’avais été en maillot de bain.

		En même temps, ces combis ultra-moulantes, c’est un peu comme une seconde peau.

		J’ai beau n’en avoir rien à foutre, je ne suis pas de bois. Surtout que nous nous regardons dans les yeux pour nous comprendre et que les siens sont objectivement très beaux. Cette couleur rare, mise en valeur par des cils denses et noirs… Midinette ou pas, n’importe quelle fille serait troublée !

		Tombeur attrape la mini-bouteille d’air et me fait signe de le regarder pour que je comprenne comment faire. Il retire son embout buccal et prend celui de la mini-bouteille à la place. Il inspire lentement, profondément. Je sens son torse se soulever contre ma poitrine. Mais sous l’eau, les lois de la gravité n’ont pas cours et ce mouvement, en nous déséquilibrant, nous précipite un peu plus l’un contre l’autre. Mes jambes s’emmêlent aux siennes. Nos bassins sont collés-serrés et je crois bien que je vais défaillir – pas seulement à cause du manque d’oxygène. Tout en gardant l’air dans ses poumons, Tombeur me retire mon embout buccal. Ce faisant, ses doigts effleurent mes lèvres. La surprise, le trouble me font sursauter. Je le lâche. Il m’attrape par la taille et me maintient fermement contre lui. Je fais le vide dans ma tête pour tenter de me calmer, puis l’aide à glisser l’embout dans ma bouche et inspire un grand coup avant de lui tendre la bouteille. Nous continuons à respirer ainsi, l’un après l’autre, en trouvant peu à peu notre rythme. Au bout de quelques inspirations seulement, ça devient naturel. Mais six minutes, c’est long, surtout quand on les passe dans les bras d’un quasi-inconnu qui vous horripile. Et particulièrement si ce quasi-inconnu horripilant fait partie des dix mecs les plus sexy du monde selon Glamour, Vogue et Cosmo. J’ai l’impression de revivre ma puberté en version condensée : un savant mélange de pics hormonaux et de montées d’énervement. Enfin, les six minutes sont passées. Nous gagnons la surface et, une fois là-haut, le Zodiac est bien là. Angus nous accueille, soulagé.

		– Ça fait sept minutes que je vous attends, je commençais à m’inquiéter, avoue-t-il en nous aidant à monter sur l’embarcation. Le premier jour d’une mission comme ça, je me fais toujours un sang d’encre. C’est idiot, je sais, ce n’est pourtant pas très profond et même un débutant s’en sortirait…

		Je rougis à ces mots. Casey ne commente pas mais je sens qu’il n’en pense pas moins. D’ailleurs, il ne dit rien du tout, sans doute pour éviter d’avoir à évoquer mon échappée belle. Angus semble mettre ça sur le compte de la fatigue, et c’est en silence que nous allons ramasser, une par une, les quatre autres équipes.

		Mais une fois de retour sur le versant sud de l’île, alors que le Zodiac est amarré et que nous déchargeons notre matériel, Tombeur se penche vers moi et me demande à l’oreille, d’un ton sec et nerveux :

		– Bordel, on peut savoir ce qui t’a pris en bas ? T’es suicidaire ou quoi ?

		Je savais que je n’allais pas m’en tirer comme ça...

		– Je suis désolée, réponds-je en baissant les yeux alors que les autres s’éloignent en direction de la mission, je ne sais pas ce qui m’a pris. Je t’assure qu’en temps normal, je suis extrêmement prudente.

		– Je me fiche de savoir comment tu es en temps normal ! s’emporte-t-il. Ce qui m’intéresse, c’est de savoir ce qui s’est passé aujourd’hui pour que tu déconnes à ce point et te mettes en danger comme ça !

		– Je ne sais pas, avoué-je.

		– Je vais te dire ce que je pense, crache Casey tout en dégrafant sa combinaison pour enlever le haut.

		Bon sang, ce torse…

		– Je pense que ta manière de te comporter est liée à cet appel que tu as reçu avant la plongée et qui t’a rendue blême. Voilà ce que je pense. Je pense que j’avais raison de proposer un report et qu’au fond de toi, tu le savais. Je pense que tu as refusé parce que tu pars du principe que tout ce qui sort de ma bouche ne vaut pas la peine d’être écouté. Mais tu sais quoi ? Tu vas pourtant devoir apprendre à communiquer avec moi, Blanche-Neige, parce que sinon, la prochaine fois, l’un de nous deux pourrait bien y laisser sa peau !

		– D’accord, réponds-je entre mes dents.

		– Pardon ? dit-il en plaçant sa main en cornet autour de son oreille. Tu peux répéter, j’ai rien entendu.

		– J’ai dit : « d’accord », réponds-je cette fois-ci d’une voix claire en rivant mes yeux aux siens.

		Ses yeux envoûtants…

		… De la couleur d’une eau fraîche où l’on rêve de se baigner. Mais l’eau, bien qu’attirante, cache parfois sous sa surface des créatures monstrueuses.

		Il soutient mon regard un instant puis finit par détourner le sien en grommelant : « J’aime mieux ça. » Puis il s’éloigne en embarquant son matériel et le mien. Quinze kilos au bout de chaque bras, qu’il porte sans rechigner, son dos et ses bras puissants contractés, sans doute ravi que je lui sois encore plus redevable. Je lui emboîte le pas et, du bout des lèvres, lâche un : « merci ».

		***

		Au dîner, comme la veille, Lewitt se pose à la table des plongeurs. Ça commence à se voir qu’il veut éviter les gars de Vanity Fair et la blonde rachitique. D’ailleurs, vu la concision dont il fait preuve dans ses échanges, j’en déduis qu’il n’est pas spécialement à l’aise d’être là. Moi non plus, soit dit en passant. Mais ce n’est rien comparé à cette pauvre Nicole, qui me parle yeux dans les yeux comme si sa vie en dépendait et qui réagit à chacune de mes remarques comme si je disais quelque chose d’hilarant. Pendant toute la durée de mon poulet katsu, j’essaye de ne pas croiser le regard de Tombeur, qui lui passe pourtant son temps à nous jeter des œillades exaspérées. Je suis à deux doigts de lui demander s’il a un problème quand Nicole, dont je comprends maintenant qu’elle se préparait psychologiquement depuis le début du repas, finit de rassembler son courage.

		– Caz, demande-t-elle d’un ton trop badin pour être honnête, on organise un feu de joie tout à l’heure sur la plage. Histoire de fêter cette première sortie en mer. Ça te tente ?

		– Je ne crois pas, non, répond-il avec un visage de marbre mais en me regardant moi plutôt qu’elle. J’ai eu pas mal… d’émotions, aujourd’hui. Je crois que je vais plutôt me mettre au lit avec un bon bouquin.

		« Un bon bouquin ». Espèce de sale petit poseur.

		Je lève les yeux au ciel.

		– T’as quelque chose à me dire, Blanche-Neige ? grogne Lewitt.

		– Pas vraiment. Je me demandais juste ce qu’un type comme toi pouvait lire. À part bien sûr les ingrédients au dos des paquets de céréales.

		Ça, c’est pour venger Nicole.

		J’ai peut-être mal pesé la dose de TNT de ma réplique explosive, parce que toute la tablée a l’air soufflé. Personne ne moufte, et moi, je n’en mène pas large. Pour tout dire, si je pouvais, je retirerais cette dernière saillie. Mais je ne le peux pas, alors je me contente de me racler la gorge et de dire le premier truc sympa qui me passe par la tête.

		– C’est vraiment trop cool d’organiser ça, Nicole, tenté-je en m’emparant de ma compote.

		– Oui, Nicole, reprend Casey avec une voix nasillarde qui, j’imagine, se veut une caricature de la mienne, c’est super d’aider tout le monde à lier connaissance. Ça aidera peut-être certaines personnes ici qui souffrent d’un sérieux handicap social.

		Connard.

		Pour une fois, Lewitt a tapé là où ça fait vraiment mal : mon malaise en groupe, ma phobie des autres.

		Connard. Connard. Connard.

		J’étais déjà en train de me flageller à cause de ma dernière vanne, celle de Lewitt m’achève. Je sens une grosse boule se coincer dans ma gorge.

		– Je vais repasser dans ma chambre avant le feu de joie, j’ai un truc à faire, déclaré-je la voix tremblante. On se retrouve là-bas ?

		Sans attendre leurs réponses, je me lève et fonce hors de la pièce, afin de couper court à mon humiliation. Une seconde de plus, je risquais de fondre en larmes comme une gamine.

		***

		Une heure : c’est le temps qu’il m’a fallu pour me calmer. Temps que j’ai passé à ressasser la vanne de Casey, à me sentir mise à nue, heurtée, blessée, avant de me raisonner. Si la remarque de Tombeur m’a fait un tel effet, c’est parce qu’elle est juste. Je suis méfiante, nerveuse avec les gens de mon âge, terrifiée à la perspective de me retrouver victime d’un effet de meute. Dans le Connecticut, ça allait, j’étais uniquement avec des filles du même milieu que moi, et Joe me protégeait… Mais le lycée, c’est fini ! Je ne peux pas vivre éternellement comme ça, coupée du monde, prisonnière de ma zone de confort étriquée. Surtout si je veux devenir un jour artiste et apporter quelque chose aux autres.
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